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Saint-Ferdinand  de  Halifax,  16  juillet  1875. 

Sur  le  rapport  favorable  qui  nous  a  été  fait,  après  un  sérieux 
examen,  d'un  livre  intitulé  i Cours  de  Lecture  a  Haute  Voix,» 
que  lo  Révérend  Monsieur  Lagacé,  principal  de  l'École  Normale- 
Laval,  so  propose  do  publier,  nous  approuvons  le  dit  ouvrage 
et  en  itormellons  l"impression. 

t  E.  A.  Arch.  de  Québec. 


JBnregîetj-é    onnforrtJ.ment  à  Vacie  du  parlement   du    Canada,  par 
».i.i.y -D    T  .«<oé    »ii   htirtnti  du  mininfre  de  l'A<iriculiure.  à   Ottatea, 

m  Vannée  1875 
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Lire  à  haute  voix,  c'est  parler  sa  lecture;  et  bien 
lire,  c'est  bien  parler.  Or,  pour  bien  parler,  il  ne  suffit 
pas  do  connaître  les  règles  de  la  grammaire,  il  faut 
de  plus  avoir  une  pit>nouciation  irréprochable,  des 
inflexions  de  voix  justes  et  naturelles.  La  gmmmaire 
donne  do  la  correction  à  la  phrase,  de  la  pureté  au 
discours;  mais  elle  s'occupe  j)eu  de  la  prononciation, 
et  encore  njoins  do  l'exprossion.  On  aura  beau  savoir 
toutes  les  règles  de  lu  syntaxe,  si  l'on  prononce  mal 
les  mois,  si  l'on  donne  à  hi  phrase  des  intonations 
fausses!,  on  no  tauva  m  bien  lire  ni  bien  parler. 

Bien  lire  et  bien  parler,  c'e^t  cependant  un  point 
important  de  l'cdueiitioij  ;  sans  cela,  elle  est  pour 
ainsi  dire  inoomjilètc;  il  y  manque  l;i  foi-mo,  le  vernie 
cxtériour  qui  en  fait  ressortir  le  mérite,  eî.  lui  donne 
tout  son  éclat. 

La  lecture  A  hauU)  voix  v.ni  d.mn  utile  s\  tous.  KUe 
Test  surtout  aux  porsonncM  qui  hont  obligée  4<îe  j^a/ler 
en  public,  ou  qui,  par  leur  position,  ^ont  ph;.i  spôcjale- 


ment  chargées  do  rinstruction  do  la  jounosno,  comme 
les  prêtres,  les  juges,  les  magistrats,  les  députéB,  les 
avocats,  les  professeurs,  les  instituteurs,  les  leligieuses 
vouées  ù  l'enseignement,  les  mères  de  famille,  etc. 
"C'est  du  soin  que  les  mores  i)rennent  à  former  nos 
premiers  sons  quo  dépend  pour  nous  ui'.e  bonne  ou 
une  mauvaise  prononciation,"  dit  Quiiitilicn. 

C  ciiondant,  malgré  toute  son  imporlancc,  l'îirt  do 
bien  lire  est  négligé,  et  les  bons  loc(cur.s  sont  plus 
rares  quo  les  bons  écrivains.  Les  défauts  do  langage 
et  de  prononciation  contractés  dans  la  famille,  kc  con- 
borvent  Hur  les  bancs  do  l'école,  et  mCino,  après  avoir 
parcouru  toutes  les  claB.sos  d'un  cours  d'élcdcs  cotr»- 
plet,  les  jeunes  gens  et  los  jeunes  por.soiines  les  mieux 
douiîs  sous  d'autres  rapports,  pont  souvent  inc  apablcH 
do  lire  d'une  manière  passable  une  p:ige  des  grands 
j)rosateurs  ou  dos  grands  poètes.  Le  ton  est  chantant, 
l'aiMiculation  moîle,  les  sons  faux,  la  prononciation 
défectueuse  et  l'expression  nulle. 

Ce  sont  là  dos  défauts  graves  et  qui  donnent  à 
notre  lecture  canadienne,  disons-lo  franchement,  un 
assez  pauvre  caractère.  Ne  serait-il  ]^as  tempr<  que 
toutes  les  personnes  chargées  d'instruire  la  jeunesse 
se  missent  sérieusemerït  à  l'œuvre  pour  tâcher  de  los 
faire  disparaître? 

Ces  défauts  sont  faciles  à  reconnaître,  il  existe  une 
prononciation  française,  belle,  simple,  naturelle,  é\é- 
gaiite,regardée  universellement  comme  i)rononciatio:': 
modèle,  celle  qui  est  également  éloignée  de  tout  ;ic- 
cent  local,  soit  parisien,  soit  normand,  soit  lyonnais, 
ou  autre.  Si  nous  comparons  cette  prononciation  à  la 
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rôtre,  nous  arrivoronfl  forcément  aux  conclusions  saî- 
vantes  : 

1°  Noua  n'm-ticulonH  pim  assez  en  lisant  ou  en 
parlant.  Ce  défaut  est  surtout  sensible  lorsque  nous 
laissons  tomber  la  dernière  syllabe  du  mot,  ou  le 
dernier  mot  do  la  phrase,  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
comme  l'âme  du  discours. 

2oNoii;i  donnons  mal  plusieurs  sons  de  la  J:.ngue  • 
par  oxomplo,  les  voyelles  nasales  in,  an,  un,  en,  la  diph- 
tongue oi  ot  l'ë  ouvert  grave. 

30  NouH  faisons  graves  la  plupart  des  a  aigus,  et 
trop  graves  ceux  qui  doivent  l'Ôtro, 

40  Nous  traînons  .sur  fos  mots.  Nous  ne  parlons  pas 
notre  leoinvQ-  nous  la  chantons. 

Ajoutez  à  cela  le  grasKeyeniont,  qui  est  assez  com- 
mun  dans  certaines  localités,  et  vous  aurez  une  idée 
de  nos  principaux  vices  de  prononciation. 

Ces  défauts,  comme  on  le  voit,  ont  d'autant  plus  de 
portée,  qu'ils  n'attaquent  aux  éléments  mêmes  de  la 
langue,  aux  .onsj  de  sorte  qu'il  y  a  bien  peu  de  mots 
qui  n  en  «oient  affectés  d'une  façon  ou  d'une  autre. 

Chacun  d'eux  pris  isolément  est  peu  de  chose;  mai? 
par  leur  iu)mbre  et  leur  fréquent  retour,  ils  enlèven 
a  la  langue  française  cotte  netteté,  cette  élégance  e 
cette  souplesse  qui  en  font  le  charme  et  la  beauté 
Certes,  la  langue  française  est  belle;  mais  parlée  d 
cette  manière,  elle  ne  paraît  pas  l'être. 

Tout  le  monde  doit  donc  avoir  à  cœur  de  faire  dis- 
paraître ces  taches  ;  et  les  instituteurs  n'ignorent  pas 
que  c'est  pour  eux  un  devoir. 
ie  Cours  de  Lecture  à  Haute  Voix  qui  aujourd'hui 

est  mis  a  leur  disposition,  rendra  ce  travail  dIus  facile. 

*     - 
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Il  sera  particulièrement  utile  aux  élèves  de»  école» 
normales,  qui  ont  l'avantage  de  rgcovoir  dans  ces  ins- 
titutions des  leçons  Kpéciales  mrr  les  hons  fondamen- 
taux de  la  langue. 

Il  existe  déjà,  il  est  vrai,  sur  la  lecture  française  et 
la  prononciation,  des ouviages que  l'on  peut  consulter 
avec  profit;  mais  comme  ils  sont  faits  pour  d'autres 
pays,  ils  répondent  à  d'autres  besoins,  et  no  con- 
viennent pas  absolument  à  nos  écoles.  Ce  qui  nous 
manque,  ce  n'est  pas  un  livre  ])0ur  apprendi-e  de?» 
choses  diverses  en  Usant ^  mais  un  livre  ])ratique  pour 
apprendre  à  lire,  étant  donné  nos  défauts  et  non  pas 
ceux  des  autres. 

Voilà  la  lacune  que  j'ai  voulu  combler.  Par  mes 

seuls  moyens,  je  n'aurais  pu  le  faire;  aussi  me  suis-je 

adressé  à  un  maître  de  lecture,  et  j'ai  ou  la  bonne 

fortune  de  rencontrer,  dans  la  personne  do  M.  Morin, 

ncien  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  un  homme 

,vré  à  cette  spécialité  depuis  plus  de  quarante  arjH.  Il 

îait  difficile,  on  le  voit,  de  trouver  dans  le  genre  une 

aitorité  plus  compétente.  Le  traité  do  prononciation 

we  cet  éminent  professeur  ru'a  servi  de  point  de  (ié- 

part,  et  je  n'ai  rien  voulu,  écrire  qui  ne  fût  conforme 

à  son  enseignement. 

La  division  que  j'ai  adoptée  est  simple  et  naturelle. 
Il  y  a  en  effet  trois  degrés  à  parcourir  pour  arriver  à 
bien  lire  :  les  sons^  la  prononciation  et  V expression. 

Les  sons  ne  sont  autre  chose  que  les  éléments  de  la 
langue. 

La  prononciation  apprend  à  se  servir  de  ces  diffé- 
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r/ejrpression  doime  à  l'cnsomblo  du  discours  le  mou- 
vomont  ot  la  vie. 

En  comparant  la  parole  à  la  pointnro,  la  pronon- 
ciation est  le  dosain,  et  l'impression  la  couleur. 

Telle  est  la  marche  que  j'ai  buivio  dans  ce  travail; 
elle  me  bomblo  dictée  par  la  nature  md-mo  du  langage. 

Maintenant,  yi  je  n'ai  pas  le  mérite  d'avoir  rempli 
parfaitement  le  cadre  que  je  m'étais  tracé,  du  moins 
aurai-je  la  Batisfaction  d'avoir  jeté  quelques  jalons 
sur  la  route.  Plus  tard,  ils  pourront  servir  à  ce^x  qui 
voudront  faire  mieux. 


PREMIÈRE  PA 


LES  SONS 


Cette  première  partie  n'est  pas  destinée  à  la  lecture 
courante.  Elle  renferme  des  exercices  spéciaux  sur 
les  éléments  delà  langue;  exercices  qu'il  ne  suffit  pas 
de  iire  une  fois,  mais  quHl  faut  pratiquer  tous  les  jours. 
avec  l'aide  d'un  maître. 

Il  y  a  dans  la  langue  française  dix-huit  voyelles  et 
dix-hait  consonnes:  en  tout  trente-six  son^  élémen- 
taires. 

Ce  sont  les  pierres  de  l'édifice.  Il  s'agit  d'abord  de 
les  tailler,  et  la  construction  marchera  ensuite  rapi- 
dément.  Dans  la  seconde  partie,  la  prononciation,  on 
dira  où  les  placer,  et  dans  la  iroisième,  l'expression 
on  mettra  les  ornements.  ^  ' 

Cependant,  comme  l'enfant  ne  peut  soutenir  long- 
temps son  attention  sur  le  même  sujet,  et  qu'il  s'en- 
nuierait  bientôt  si  on  ne  lui  donnait  que  du  mécanisme 
à  taire,  on  aura  soin  que  les  exercices  de  la  première 
partie  alternent  avec  ceux  de  la  seconde.  i 

'Cette  première  partie  est  d'une  extrême  impor- 
tance :  elle  est  la  base  de  toute  bonne  lecture  à  lUute 
VOIX.  Dans  cet  ai .,  comme  dans  tous  les  autre,  il 
laut  insister  sur  les  éléments;  en  voulant  aller  to)p 
vite,  on  gâterait  tout.  ' 


^11 


'I.: 
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TABLEAU  DES  VOYELLES 

Ouverture  croissante  de  la  bouche 

P  é  fermé. --été,  et,  trépied,  j'aimai,  épelez. 

2°  è  ouvert  commun.-^^hxQ,  mère,  frère,  amer, 
elle,  verre,  j'aime. 

3**  ë  ouvert  grave  [retirez  les  Zévres).^^)— très,  an- 
glais, est,  les,  jamais,  il  disait. 

4*^  ô  très  ouvert  [retirez  les  lèvres). — honnête,  fête, 
jPrête,  tempête,  faîte,  maHre. 

5"^  o  aigu.(-) — cocote,  aurore,  automne,  Laure, 
opérer,  mauvais,  coteau,  colon,  bo- 
cage, économe,  autel. 

6^  a.  aigu  (retirez  les  lèvres). — là,  fat,  papa,  il  a, 
à  la  halle,  Canada,  avocat. 

7^  et  grave. — as,  cas,  las,  pas,  passion,  invasion, 
màt,  dégât,  climat,  âme,  acre,  âpre, 
mulâtre,  ration,  pâte,  cadre,  diable, 
pâques,  plâtre,  nation. 

8°  in  nasal  (ouvrez  la  bouche  et  retirez  les  lèvres). 
— fin,  loin,  vins  lins,  cinq,  bien,  faim, 
dessein,  crainte,  sainte,  linge,  singe. 

9^^  SLW  nasal  (ouvrez  davantage). — grand,  blanc, 
franc,  ingrédient,  moment,  instant, 
en  entendant,  gens,  banc,  prudent, 
intendant,  charmant. 

(1)  Il  est  très  important  de  donner  aux  lèrree  la  position  indiqa4t 

pourra  arrî? er  à  une  émisaion  parfait*  d«fl  fOu. 

(2)  Il  ne  faut  pas  donner  à  oee  mota  aigu  *t  grave  1»  m4ai«  ligal- 


'""■y*;;  '"  "  .    '  .  i 
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TABLEAU  DES  VOYELLES 


Ouverture  décroissante  de  la  bouche 

10<>  e  mwe^.— le,  me,  ils  pensent,  désir,  faisant, 
je  faisais. 

IP  eu  aîg-w.—.seul  à  seul,  peur,  jeune,  meule, 
aveugle,  peut-être,  heureux,  peureux. 
Europe. 

12<»  6  grave  {avancez  les  lèvr es). -^cote  à  côte,  ôter, 
oser,  rose,  auguste,  aucun,  saumure,* 
saumon,  baudrier,  pauvre,  chauve, 
étau,  fléau,  veau,  peau,  joyau. 

13**  un  nasal  (avancez  les  lèvres). — un,  brun,  à 
jeun,  chacun,  importun,  aucun,  dé- 
funt, défunte. 

14**  on  nasal  [avancez  les  lèvres). ^longy  bonbon, 
rumb,  taon,  junte. 

15«  evx  grave  (avancez  les  /èyres).— jeux,  bœufs 
œufs,  cheveux,  joyeux.  * 

16^  ou  (avancez  les  /èwes).— joujou,  coucou  où 
loup.  *      ' 

17«  \x  (avancez  les  /èi;m).--jujub,  su,  hue,  vous 
eûtes,  ils  eurent,  il  eut,  rue,  duvet 
humer,  hutte,  butte,  sud,  tu.  ' 

18«  i  ou  y  [retirez  les  /éi?m).— iei,  fini,  lyre,  tra- 
hir, envahir,  petit. 

fioation  qu'en  musique.  Los  sona  de  la  parole,  soit  aigus,  soit  irrarM 
Kîîîr  "^  «différemment  4  toq,  l«3  aegFls  a/vfç^lS 


m 


BMMI 


-^•''^■gqijgaf  »  irruiii  iniMiM  iiiif-rg 
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TABLf:AU  DES  CONSONNES 


II 


1 


Labiales  Fortes 

'"j      liv     >■' juge. 

er     }  •'         son  accidentel geôle. 

2**  cil      clic    phfs  fort  0) ^  choc. 

Labiales  Douces 

3^'  m      me    doîix même. 

40  1>        be     fort bombe. 

^^  P        P^     plKsforl pompe. 

Denti-Labiales 

6^  V        ve     doux vive. 

7*»r      )  .       fort fifre. 

ph  J  *^     fort philtre. 

Sifflantes  Aiguës 

«^  «     )  soi. 

O      j  son  accidentel ceci. 

t      Vse  —         action. 

^     j  —         Auxerre. 

3B     J  —         Retz. 

Sifflantes  Douces 

^°  /*      )  zigzag. 

«      >  ze       son  accidetitci  Asie. 

X      )  — ■  deuxième. 

^(1)  La  mnlleage  d'articulation  est  un  défaut  général.  On  velHera 
donc  à  oe  que  J'élève  donne  les  consonnes  aveo  la  plus  grande  éner- 
gie possible.  Il  ne  faut  pns  craindra  de  dépasser  le  but  ;  guipent  le 
plu»  peut  h.  ntninR.  L'usage  des  boules  de  oaontchouo  fera  disparaître 

MA  ^•fAl.lt. 

Durant  tous  les  exercices  de  lecture,  on  en  aura  quatre  dans  la 
boache,  deux  de  chtujue  côté,  entre  leëjouea  et  les  dentB,  ayant  soin  de 
loi  tenir  assez  près  des  oreilles  pour  ne  pas  empêcher  le  mouvement 
des  lèvres  «laoïi  l'artioulation  des  labiales. 

U«marqueB  que  ces  boules  doivent  le  mettre  tHtrt  U»  J<m*$  H  Im 
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110 

13" 
140 


15" 


11 
1 
cl 
t 


16" 


8" 
c 

X 


Llnguales-^Somnio-Llnguales 

8CN8  a^axcs, 

ne 

h 

de 


te 
re 


I 


{7'-; LiUfl. 

'''f/«-' dans. 

i^y»^' temps. 

''«^ rire. 

Radico-Unguales  Dures 

Kean(Kine). 

* calchas. 

'* sang  odieux. 

*' ■»,...  excos 

Radico^Lingualos  Douces 


gue  sôraccidZïei:^^^^^ 


17" 


11 
lli 


Toto-Lmguales  (sons  mouilJés) 

JU©      .....fille. 

o-ne    Pardailhan. 

seigneur. 

Gutturale 

^le     forte  aspiration héros. 

<  09  livres  plus  diaioUe,Mnl  ffi5f„^°''-;' •'°  ""'•'■•  l«s  ffloUT.m.nt. 
?,!•;.:'":«"  '«"<":•'"  PO uVi^t„tr'^t'.'^.i!,■?P'°^'./  Pl-^^»  fore. 


180  h 


'lf«J<* 


mois, 


p.r«„ig,, ,.  i,f.„,  d.it'.ï„rpa;iLr 
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MODELE  DE  L'EXERCICE  0) 


La  Mort  des  Templiers 

i 

Un  iinmenHO  bûcher,  dressé  pour  leur  Bupplico, 
S'élève  cil  écbafîiud,  et  clmquo  chevalier 
Croit  mériter  rhoniiour  d'y  monter  le  premier; 
Mais  lo  grand  maître  arrive  ;  il  monte,  il  lea  devance. 
Son  front  est  rayonnait  do  gloire  et  d'espérance  j 
Il  lève  vers  les  deux  un  regard  assm'é: 
Il  prie,  et  l^on  croit  vo  l'un  mortel  inspiré. 
DViiio  voix  lbrnud;il»lc  aussitôt  il  s'écrie: 
"  Xiii  do  nous  n'u  trahi  son  Dieu,  ni  sa  patrie; 
i'Van(;ais,  souvenez- vous  de  nos  derniers  moments; 
Nous  tionunes  innocents,  nous  mourrons  innocents. 
1 /arrêt  qui  nous  condîuiir.o  est  un  jirret  injuste  ; 
Mais  il  est  dans  lo  ciel  un  tribunal  auguste,  c 

Que  le  faible  opprimé  Jamais  n'iniploro  eu  vain, 
Et  j'ose  t'y  citer,  ô  Pontiié  romain! 
Encor  quarante  jours!...  Jo  t'y  vois  comparaître." 
Chacun,  en  frcmissîinl,  écoutait  le  grand  maître. 
Mais  quel  étonuemont,  quel  trouble,  quel  oftroi, 
Quand  il  dit:  "  O  Philippe,  6  mon  maître,  ô  mon  roi, 
Je  le  pardonne  en  vain,  ta  vie  est  condamnée: 
Au  tribunal  de  Dieu  je  t'attends  dans  l'année  l  '* 
Les  nombreux  spectateurs,  émus  et  consternés, 
Versent  dos  pleurs  sur  vous,  sur  ces  infortunés. 

(1)  On  trouvera  dans  cet  exercice  rn  résumé  des  sons  do  la  langue 

lyggç^jjgg,   V  SSL  ItSî  (JCltt   LiivavtO    -.ju    i.    fueU.tj-   ..,,».,  .,.„^.     ,.    ^^     . 

Ifl  foii  ^u'on  liT(V  à  baut«  voU.   Lq^  enfants  c|u\  n@  iox^t,  p^9  qïiqq$9 


—  17^ 


EXERCICE  VOCAL 


Ia  Mor  dô  Tan-pli-é 

Un  n'îm.mens'  buohé,  dvécé  pour  leur  suplis' 
S  élèv'  en  n'échafô,  é  ohao  ohevalié 
Croa  mérité  l'ononr  d'i  monté  le  premîé  • 
Mo  le  gran  môtr'  ariv';  il  mont',  il  lô  deVans'. 
Son  fron  t'ë  ré-io-nan  de  gloar'  é  d'èsspérans'  : 
11  levé  vèr  le  cioû  un  regar  a-suré  : 
Il  pri,  é  l'on  croa  voar  un  mortel  insspîré. 
D  un  voa  formidabl'  Ô-sitÔ  t'il  s'écri'  • 
"Nul  de  nou  n'a  tra-i  son  Dieu,  ni  sa patri»; 
^rancë,  souv'né-vou  de  nô  dèrnié  moman; 
Nou  somm'  z'inoçan,  nou  mourron-z'inocan. 
Larô  ki  nou  condâ-n'  ë-t'un  n'arô  t'injust'  • 
Më  z'il  ë  dan-l' ciel  un  tribunal  Ôgusst'      ' 
Ke  1'  fèbl'  oprimé  jamë  n'inpio-r'en  vin. 

E  j'6z' t'i  cité,  ô  Pontif  romin  I 

Ancor  karant'  jour  I...  je  t'i  voa  comparêtr'.  » 

Chacun,  en  frémiçan.  écoute  le  gran  raêtr'. 

m  kèl  eto  n'man,  kèl  trouble,  kèl  éfroa 

Kan  t'il  di  :  "  O  Piiip,  ô  mon  mêtr'.  ô  mon  roa, 

Je  te  pardo-n'  an  vin,  ta  v i  ë  condâ-né  • 

0  tribunal  de  Dieu  je  t'atan  dan  l'ané  " 

Lô  nombreû  spèk-tateur,  ému  z'é  consg-tèr-né 

Yèrse  de  pleur  sur  vou,  sur  ce  z'infortuné,      ' 

«pablM  de  le  Hpe  eux-m«m«i.  nnt,r,.A«* t.  .^-..- 

iô  méûtre.  '  *"         ""*"  i-cuer  moc  pour  mot  areo 
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De  toiiB  odtés  s'étend  la  terreur,  le  silence. 
Il  semble  que  dn  oiel  descende  la  vengeance. 
Les  bourreaux  interdits  n'osent  plus  approcher; 
Ils  jettent  en  tremblant  le  feu  sur  le  bûcher, 
Et  détournent  la  tête...  Une  fumée  épaisse 
Entoure  l'échaflAud,  roule  et  grossit  sans  cesse  ; 
Tout  à  coup  le  feu  brille  :  à  l'aspect  du  trépas 
Ces  braves  chevaliers  ne  se  démentent  pas. 
On  ne  les  voyait  plus  ;  mais  leurs  voix  héroïques 
Chantaient  do  l'Eternel  les  sublimes  cantiques  : 
Plus  la  flamme  montait,  plus  co  concert  pieux 
S'élevaif  avec  elle,  ot  montait  vers  les  cioux. 
Votre  envoyé  paraît,  s'écrie...  Un  peuple  immense, 
Proclamant  avec  lui  votre  auguste  clémence, 
Auprès  de  l'échafaud  soudain  s'est  élancé... 
Mais  il  n'était  plus  temps...  les  chants  avaient  cessé. 

Baynouard.  Les  Templîets, 


nmense. 
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De  tou  côté  c'étan  la  tèr-rour,  lo  silani'. 

Il  sanble  ke  du  cièl  déçand'  la  vanjans'. 

Lô  bou-rô  z'interdi  n'ôz'  plu  z'uproché  j* 

UjèV  l'an  tranblan  lo  foû  bur  lo  buclié, 

B  détourn»  la  tèto...  Un'  fumé  épèas' 

Autour  réchafb,  rouP  é  grôoi  san  cèss'; 

Tou-t'a  cou  le  feù  brille  :  a  l'ass-pë  du  trépâ 

Cô  brav'  chovalié  no  se  démant'  pâ. 

On  ne  le  vo-a-ië  plu;  më  leur  voa  z'éro-ïk 

Chante  do  l'Éternel  lo  sublim'  kaniik  : 

Plu  la  flâm'  monte,  plu  ce  concèr  pi-oû 

S'él'vë  t'avè-kèl,  é  monte  vèr  le  cieû. 

Vo-tr'  an-voa-ié  pare,  s'écri...  Un  peu-pl'  im-manV 

Proclâ-man  t'uvèc  lui  vo-tr'  ôgusste  clémans', 

Oprô  de  l'échufô  soudin  c'ë  félancé... 

liô  «'11  û'étô  plu  tan. . .  le  chan  z'avë  cécé. 

RiNog-AB.  Zë  Tanplil 
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EXERCICE  SPÉCIAL 

SUR  in 

Lm  quatre  voyelles  in,  an,  un,  on  sont  appelées  voyelles  ne» 
iftles,  parce  qu'il  faut,  pour  les  bien  prononcer,  que  l'air,  en 
■'échappant  de  la  poitrine,  ï)a88e  par  le  nez.  On  donne  souvent 
è  ces  voyelles  un  son  défectueux  ;  in  et  an  méritent  surtout  un* 
attention  spéciale. 

Lances  bien  la  voix,  le  plus  en  dehors  possible  ;  ouvrez  la 
bouche  vivement,  retirez  en  môme  temps  les  lèvres,  et  l'émission 
sera  bonne.  Evitez  ce  qu'on  nppelle  porler  du  nex. 

bain 
daim 
fin      , 

faim 

irain 

On 

loin 

main 

nain 

pain 

Bain 

saint 

sainte 

feint 

feinte 

craint 

crainte 

teint 

teinte 

plaint 

plainte 

peint 

peinte 

rein  ^ 

•m 


prince 

snecinct 

vingt 

distinct 

cinq 

enclin 

bien 

écrin 

bientôt 

airain 

mien 

soudain 

tien 

pantin 

foin 

patin 

«inge 

Joachim 

linge 

Benjamin 

brin 

dauphin 

jnin 

grappin 

sphinx 

instinct 

timbre 

sterling 

mince 

Provins 

peintre 

requin 

peindre 

clinquant 

vaincre 

certain 

craindre 

incertain 

enfreindre 

tintement 

joindre 

principe 

serin 

industrie 

dessin 

infâme 

d.6BB6in 

intime 

lointain 

invisible 

«t'^mimsmimi^mmtmm^mm^^S^^^mfBW^i 


voyelles  na- 

que  l'air,  en 

)nne  souvent 

i  surtout  un* 

le  ;  ouvrei  la 
et  l'émission 


dindon 

dinde 

rinde 

distingué 

américain 

invincible 

impérieux 


—  21  — 

impatient 

imprimé 

limpide 

imbibé 

imbécile 

imberbe 

timbale 


regimber 

Ëoimbourg 

ainsi 

réintégrer 
divin 
malin 
lutrin 


EXERCICE  SPÉCIAL 

suft  an 

et  ne  Une.  pa?lîr„':LïïrdXr,î!io^  p^S^T ""'  ^' 


Adam 

dam 

dent 

clan 

gant 

gens 

lent 

pan 

quanti 

rang 

sang 

vent 

grand 

blanc 

franc 

banc 

temps 

enfant 

niamau 

serpent 


arpent 
torrent 
à  présent 

auparavant 
avant 

longtemps 

lentement 

élégant 

manant 

fnoment 

instant 

prudent 

intendant 

complaisant 
élément 

gouvernement 

publiant 

vraiment 

également 

passablement 


charmant 

ardemment 

couramment 

différemment 

éloquemment 

fervemment 

sciemment 

patiemment 

printemps 

exempt 

bieniaisant 

bienveillant 

vêtement 

souvent 

consentement 

évidemment 

en  entendant 

instamment 
instantanément 
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enchanUnt 

enthantement 

probablenieut 

prochainement 

utilement 

fonde  m  om 

diflférend 

révérend 

dépens 

encens 

ftccent 


accident 

orient 

violent 

argent 

ser<j;'ent 

talent 

excellent 

président 

résident 

négligent 

fervent 


innocent 
je  rends 
j'attends 
tu  attends 
il  prend 
il  vend 
.je  sens 
tu  meus 
il  pressent 
il  se  dément 
je  consens 


EXERCICE  SPÉCIAL 

SUR  un  (^> 

Les  lèvres  s'uvancent,  mais  la  bouche  s'ouvre  moins  pour 
cette  voyelle  que  pour  les  deux  précédentes. 


un  I  à  nn 
l'un  I  et  l'autre 
l'un  I  ou  l'autre 
l'un  I  avec  l'autre 
an  homme 
un  ban 
nn  bain 


un  lion 
un  chacun 
chacun  i  un 
aucun 
importun 
opportun 
brun 
à  jeun 


défunt 
défunte 
lundi 
emprunt 
commun 
à  un 
humble 
les  Hune 


(1)  Oe  figne  |  indiqoe  qu'il  ne  faut  pas  faire  la  UnU 


ou. 


!1B 


mmmm 
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EXERCICE  SPÉCIAL 
SUR  on 

Enfin,  pour  bien  prononcer  cette  dernière  voyelle  nasale  M 
faut  que  les  lèvres  s'allongent  beaucoup  plus  qu^poup  in  et 
que  la  bouche  se  resserre  un  peu,  en  falsknt  renlonnoir       ' 


on 

bon 

son 

front 

émotion 

nation 

coton 

côlon 

colon 

Colomb  (co/ow) 

plomb 

aplomb 

mignon 


surplomb 

bombe 

bonbon 

long 

rumb 

junte 

taon 

onze 

oncle 

once 

bondir 

jonc 

pont 


amidon 

blond 

plafond 

fond 

oblong 

afl'ront 

Laocoon 

non 

nom 

pronom 

surnom 

prompt 

harpon 


EXERCICE  SPÉCIAL 

SUR  ë  OUVERT   GRAVE 

Cette  voyelle  est  généralement  mal  prononcée   II  faut  Ax,ita^ 
également  de  lui  donner  lo  son  de  l'^S  ou*  de  ?^  rtrm* 
Ouvrez   abouche  un  pou  plus  que  pour  f  ïermé  et  retirSt; 
lèvres   Ce  mouvement  de  rétraction  des  lévresTst  lop  souven? 
néglige;  c'est  ce  qui  fait  que  les  mots  en  tn   en  renTInnî 

m  s^sons"et  ré^èv  "1'^^"  ^'r'''  ^^^  -oTslui^ts  a^veclS^s' 
>rais  sons,  et  1  elove  les  répétera  un  à  un  après  lui 


mes 

tes 

ses 

C0S 


les 
des 
étai 
déliu 


essai 
balai 
vrai 
plaie 
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monnaie 

ivraie 

craie 

laquais 

marais 

mais 

désormais 

palais 

frais 

mauvais 

françaivS 

anglais 

j'avais 

tu  avais    ^ 

il  avait 

je  saurais 

tu  saurais 

il  saurait 

j'aurais 

tu  aurais 

il  aurait 

je  faisais 


tu  faisais 

il  faisait 

je  marcherais 

tu  marcherais 

il  marcherait 

j'allais 

tu  allais 

il  allait 

j'étais 

lu  étais 

il  était 

il  parlait 

il  buvait 

il  étudiait 

il  mangeait 

il  lisait 

trait 

f^  -ait 

respect 

aspect 

souhait 

portrait 


banquet 

objet 

sujet 

baudet 

coquet 

caquet 

cadet 

bonnet 

verset 

juillet 

secret 

forêt 

chevalet 

près 

auprès 

après 

progrès 

succès 

décès 

accès 

e:icôs 

procès 


EXERCICE  SPÉCIAL 


SUR  a   AIGU 

Il  y  a  deux  sons  de  Va  :  l'iui  aigu  et  Tautre  grave. 

Pour  bien  prononcer  «  aigu,  il  faut,  en  ouvrant  la  bouche, 
retirer  les  lèvres  et  faire  fra[)per  l'air  en  avant  du  palais. 

Dans  les  ïnots  suivants  a  est  aigu  et  doit  se  prononcer  comme 
sians  avec,  par,  car,  table,  etc.  ;  ce  que  l'on  ne  fait  pas  générale- 
ment. 

C'est  surtout  dans  les  terminaisons  des  mots  que  l'on  néglige 
de  faire  les  a  aigus.  Voici  sur  ce  point  les  règles  que  l'on  doit 

gJULt  Ti  '_f  » 

!•  Dans  les  verbes,  les  terminaisons  en  a,  ai,  as,  ars,  art,  dt, 
sont  toujours  aigus:  tu  as,  il  dira,  il  le  bat,  tu  pars,  qu'»7  d«- 
viandâl,  etc. 
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2»  Dans  las  substantifs,  adjectifs,  adverbes   etc    1m  t-m*» 


la  (art.) 

là  (flâfe;.) 

hasard 

départ 

rempart 

écart 

part 

tard 

drap 

avocat 

apostat 

magistrat 

candidat 

état 

soldat 

résultat 

achat 

chat 

assassinat 

prélat 

rabat 

combat 

éclat 

plat 

sabbat 

scélérat 

doctorat 

contrat 


noviciat 

vicariat 

légat 

délicat 

débat 

sofa 

mandat 

Canada 

Graspard 

Chouinard 

Couillard 

vieillard 

çà  et  là 

voilà 

déjà 

tabac 

estomac  . 

almanach 

lard 

avare 

fard 

regard 

jarretière 

billard 

brouillard 
jarre 
amarrer 
chamarrer 


brasser 

art 

dard 

égard 

holà! 

placard 

renard 

char 

cauchemar 

bazar 

acre  (subis.) 

hangar 

nectar 

canard 

homard 

étendard 

lézard 

poignard 

le  quart 

babillard 

bizarre 

simulacre 

phare 

mare 

il  alla 

tu  demandas 

il  demanda 


r! 


tu  étudieras 
il  étudiera 
amassa 
il  l'amarra 
tu  allas 
qu'il  allât 
qu'il  marchât 
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e  pars 

;u  pars 
il  part 
il  aura 
tu  liras 
tu  chanteras 
il  ^îhantera 


il  aima 
il  le  bat 
il  tomba 
il  dira 

tu  regarderas 
tu  loueras 
il  remercia 


L( 


EXERCICE  SPÉCUL 

SUR  â  GRAVE 

Prononcez  d  grave  comme  dans  pâte;  mais  évitez  de  la  f«lM 
trop  grave.  Ne  retirez  pas  les  lèvres  comme  pour  a  aieu  et 
portez  la  voix  au  fond  de  la  bouche,  d'une  manière  gutturale 

A  est  grave:  °     «»»»o. 

I»  Danslouslesjnotsoù  il  porte  l'accent  circonQexe-  hdlir 
chdUmenlj  excepte  dans  les  terminaisons  des  verbes  de  la  Drol 
mi,^re  conjugaison  ;  demandâmes,  donnâtes,  aimât, 
Y  Dans  tous  les  mots  finissant  par  ation;  ex.  :  adoration 
•^  Dans  les  hiots  finissant  au  singulier  par  as  ;  ex.  :  has  renas 
^s  loj  mmaisons  des  verbes  en  as  sont  exceptées  ' 

i»  Dans  ies  mots  suivants  : 


paille 

bat-âille 

trouvaille 

semâille 

maille 

canaille 

entrâille 

Versailles 

gâz 

gkzQ 

base 

classe 

carrière 

casser 


àh! 

maçon 

hélâs  ! 

châtiment 

âne 

châtier 

âge 

châtelet 

jadis 

château 

pas  (nég.) 

parrain 

pas  (subs.) 

marraine 

acre  (adj.) 

accabler 

âpre 

barre  * 

châtain 

barrer 

jarret 

barreau 

châssis 

barrière 

„1_  AX_i 

barrage 

chamailler 

baron 

'm'mimmm 


cadavre 

déclamer 

espace 

équâteur 

écraser 

esclave 

flamme 

lâche 

larron 

mars 

marron 

mardi 

naseau 

oracle 

pâle 

passer 

passion 

plâtre 

proclamer 

ramasser 

réclamer 

«âbre 

tasser 

tailler 

taille 

tailleur 

embraser 
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bâtiment 

racler 

damner 

Jeanne 

Anne 

mânne 

Jacques 

carotte 

carré 

carrosse 

Câron 

chalet 

râteau 

gâteau 

gkté 

case 

vase  (s.f.) 

vase  (.s-,  w.) 

évaser 

grabat 

lacer 

lasser 

lassitude 

magot 

extase 

extasier 

phase 


P     ,  qui  se  pron.  pou-â 
bois,  (subs.)  —     bou-â 


oftser 

châle 

raser 

rasoir 

charrue 

charron 

charrette 
râper 

tâtonner 

à  tâtons 

tâter 

mânes 

rafle 

rafler 

râle 

râler 

âtre 

câlin 

gratis 

râs 

châs 

crâne 

navrer 

sâs 

sâsser 

railler 

bagarre 


noix,  qui  se  pron,  nou-â 
trois,         ^         trô-â 
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EXERCICE   SPÉCIAL 

SUR  LA   DIPHTHONQUE  Oi. 


m 


oi,  oy  se  prononcent  o-a  (aigu  et  bref). 

Comme  vous  dites  soa  (501),  dites  soar  (soir),  sans  changer  le 
son;  «joutant  seulement  la  vibrante  r.  Comme  vous  dites  voa 
{voie,  voix),  dites  voar  {voir),  voature  {voilure),  voarie  {voirie), 
voasin  {voisin).  Comme  vous  dites  loa  {loi),  dites  loasir  (/owir)'; 
ainsi  de  suite,  en  conservant  toujours  à  la  diphthongue  oi  le  son 
oa.  Évitez  de  dire  souère,  vouèrc,  ce  qui  est  un  défaut  très- 
commun  ;  ou  sôdr,  vôâr,  avec  â  grave,  ce  qui  est  une  exagération. 

Comme  TOI,  dites  :  toiser,  toison,  toilette,  toi- 
ture, toile,  étoile,  je  nettoie,  je  côtoie,  dortoir, 
réfectoire,  comptoir,  victoire. 

Comme  Loi,  dites  :  loyal,  employer,  exploiter, 
éloigner,  déployer,  je  déploie,  cloître,  parloir, 
gloire,  saloir,  l'oisiveté,  ployer,  je  ploie. 

Comme  fois,  dites  :  foison,  foisonner,  étoufFoir, 
foyer,  autrefois. 

Comme  soi,  dites  :  rioixaiito,  soif,  soir,  soirée, 
soierie,  soigner,  glissoire,  pressoir,  rasoir,  osten- 
soir, arrosoir,  rcposoir,  balançoire,  les  oiseaux, 
s'asseoir,  je  l'assoirai,  assoyez-vous. 

Comme  ROI,  dites  :  royal,  droit,  droite,  adroit, 
adroite,  froid,  froide,  croix,  proie,  octroyer,  fou- 
droyer, paroisse,  croire,  je  croirai,  croiser,  miroir. 

Comme  bois  (jj:),  dites:  boisson,  aboyer,  aboi, 
boire,  boisage,  boiser,  boiserie,  boîte,  boîtier, 
ciboire,  boiter. 

Comme  moi,  dites:  moisson,  armoire,  armoirie, 
moine,  Le  Moine,  moisir,  moite,  moiteur,  moitié. 

Comme  doigt,  dites  :  doigter,  doigtier,  je  dois, 
iu  dois,  il  doit,  ardoise. 
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Commt  TAPINOIS,  dites  :  tapinoise,  noir  noise 
noirceur   no.Tcir,  noisette,  il  so  noie    iême 

s:Srt"  *'  "°^'''^'  ""^^^^''  --"-.  é*^' 

Comme  poix,  rfttes  ;  poisson,  poison    poire 

Comme  voie,  AVe*  ;  voiture,  voix,  voir  voirie 
voisin,  voisiner,  convoiter,  émouvo  r,  peicevo  r* 
recevoir,  avoir,  voile,  voiler,  dévoiler,  env^iî' 
à  revoir,  concevoir,  lavoir,  savoir,  ^breuvoiî' 
réservoir,  voici,  voilà.  «"'ouvoir, 

Comme  choix,  ditei  :  choisir,  choir,  échoir 
mâchoire,  mouchoir,  déchoir.  ' 


I<!   i 
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DEUXIÈME  PAETIB 


LA  PRONONCIATION 


t^œ 


Observations  générales.  —  lo  Evitez  do  chanter  en 
liKant,  c'est-à-dire  do  traîner  sur  les  mots,  surtout 
sur  les  dernières  syllabes  des  mots.    2o  Ne  laissez 
passer    aucune    articulation    sans    lu   porter   avec 
énergie.    3o  Veillez  à  ce  que  les  sons  soient  donnés 
dans    toute    leur    pureté  j   faites  attention    surtout 
aux  voyelloa    nasales  in,  an,  un,  on,  à  l'ë  ouvert 
grave,  à  Va  aigu  et  à  la  diphthongue  oi.  4o  Arrêtez, 
respirez  souvent,  très  souvent.   Il  n'y  a  de  bonne  lec- 
ture qu'à  cette  condition.  Consultez  en  cela  le  sens  de 
la  phrase,  la  pensée.  La  ponctuation  ne  suffit  pas  pour 
déterminer  les  points  de  repos  dans  la  lecture  à  haute 
voix.  X'écriture  s'adresse  aux  yeux,  la  parole  aux 
oreilles.  Ce  sont  deux  moyens  différents  de  communi- 
quer sa  pensée,  deux  voies  distinctes  qui  peuvent  se 
toucher  en  quelques  points,  mais  qui  ne  se  confondent 
pas.  5o  Donnez  aux  lèvres  la  position  qui  leur  convient; 
avancez-les  ou  retirez-les,  suivant  le  cas.  C'est  sur  lé 
devant  de  la  boucheque  se  fait  tonte  la  prononciation 
française.  60  Ke  laissez  pas  tomber  mollement  la  der- 
nière vibration  des  mots,  surtout  du  dernier  mot  • 

c'est  là  On'âfif-.    Vâma  /la    lo    ,^1 n^    -xt  ' 

au  chapitre  suivant  avant  que  vous  ne  sachiez  bien 
iire  le  précédant,  quand  vous  devriez  le  répéter  vingt 
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foia.  80  Enfin,  gardor,  voU^  voix  naturelle,  ne  la  for- 
ce* pas,  «t  tiicbcîî  do  parler. 

Bans  la  langue  française  il  y  a  deux  mMitôrofl  de 
prononcer:  l'uno  qui  conviont  i\  la  conversation  fara« 
lidre,  et  l'autre  qui  ORt  i)ix)pro  au  discours  soutenu. 
C  est  cette  domiôro  que  l'on  trouvera  indiquée  daiii 
les  chapitres  suivants. 


i  '      ' 


DEUXIÈME  PARTIE 


LA   PRONONCIATION 

No  I.— f4»Kcoln(l) 

Reprenez  l'oxerchn  sur  les  voyelles  n  12 
Donriozhion  lo  son  vi  dutis  if-s  mcÀ' L  v\m>„    h     ,. 
c'est  bien,  malin,  t/ilnlliLr,.nt   lIp  ^'  l;'! !'*''*' ,"  "^  »'«lnilt, 

-je  .l(,a in'lrc.mfrr'a  tan-z'a  rô.ol^-fon  m,r,'5  " "i''.''*  '='"^'-' 
paridmi  niio  \miir~KmnnZX  „  ""J°."^-' «"' -<loiv-f«ir-_ 

apiiici-.'.  ia  la  M„  g™'„';Klj;;^TSl«;ïo7;;^''"''''''"'^'^ 

Jo  suis  à  l'écolo.-Je  viens  à  l'école  pour  an 
prendre  quelque  chose  qui  me  soit  «ul  LT 
SUIS  unOcoher._Le  maître  m'instruit.-D'auTres 
enfants  viennent  aussi  à  l'école  pour  appre  "1  ' 
-Ces  enfants  sont  mes  <:amarades  d'école -L» 
maître  enseigne,  et  nons,  enfants,  nous  ai^ro 
nons.-Nous  apprenons  à  parler  correctemenT 
à  lire,  a  écrire,  à  calculer,  A  dessiner  et  ùchan 
ter.-A  i'cKîo  e,  nous  entendons  souvent  pari  r' 
et'k"p";ièt   °Lrrr^  f^'^^""^  '^  -'-Eîsme 
îontieHl^e         ''"''  '"^"^  '"  '^^^''««^  ^o. 
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La  flalle  d'écolo  ost  grando,  propre  (it  bien 
éclair.o.~Il  y  u  d:wiH  colto  ^a)lo  des  bancs  et 
des  pupitres -LoMouiaiits  ..>nt  assis   sur  les 
bancs.~-])ans    lYcoln    .0    trouve   une    grande 
planche  noire.~Lo  maître  récrit  ixvor  de  la  cra  e 
sur  ce  te  planche.-Pour  la  n.tloy.r       se  se^î 
d;un  torclion,-.rai   une  ar  loiso.icelie^ci  es 
bien  plus  petite  que  la  planche  noiro.— Elle  est 
encadrée.— Je  puis  eUacer  ce  que  j'ai  6crit  sur 
mon  ardoise.-J'écris  aussi  sur  L  pupier.-Pour 
cela  j1  me  iaut  de  l'encre  ri  une  plume.— L'ôcH- 
ture  sur  k  papier  ne  s'eHace  plus.— On  ne  peut 
écrire  qiVune  seule  fois  sur  le  même  papier- 
J  ai  aussi  un  livre  do  lecture.-H  se  compose  de 
beaucoup  de  feuilles  reliées  ensemble.— Je  me 
sers  de  ce  hvre  pour  lire. 


I' 


i  i 


La  classe  commence  le  matin  vers  neuf  heures 
et  1  après-midi  à  une  heure.-Je  dois  me  trouver 
à  temps  à  l'éoole.-Mes  livres  et  mes  cahiers 
doivent  toujours  être  en  ordre.— Nous  prions 
avant  que  les  leçons  commencent— Nous  fai 
sons  une  prière  pour  demander  à  Dieu  la  ffrâce 
de  nous  assister  pendant  la  leçon.— A  la  fm  de 
i&  classe  nous  prions  pour  remercier  Dieu  — 
Tous  les   enfants  doivent  être  tranquilles  '  et 
attentif  pendant  que  le  maître  parle  et  cnsei-ne 
—Les  elc vos  sont  partagés  en  groupes  diffé- 
rents, suivant  leur  capacité.-Le  maître  s'occupe 
souvent  d  un  seul  groupe  en  particulier.— Pen- 
dpt  ce  temps  les  autres  enfants  sont  sous  la 
direction  de  moniteurs.  ^ 
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Le  maître  se  donne  beaucoup  de  peine  pour 
instruire  ses  élèves.— Ceux-ci  doivent  être  recon- 
naissants à  son  ^s-ard.— Comment  montreront- 
lis  leur  recoiiiiaihisance  ?— Ils  doivent  être  saires 
et  appliqut''8.~.C'ost  Li  la  plus  grande  preuve 
de  reconnaissance  qu'ils  puissent  lui  donner  — 
Des  enfants  sages  et  appliquas  deviennent  intel- 
ligents, et  acquièrent  de  l'instruction.— LeuM 
narents,  leurs  maîtres  et  tous  les  gens  de  bien 
les  aiment.— Dieu  les  protège  et  les  bénit. 

Si*  a.— Lh  J' a  mille 

ne|)renez  de  nouvouu  los  voyelles,  p.  12 

Oonnoz  hicn  le  sou  in  dans  Joa  mois  suivants:  chaarin  mA- 
liLT'  '"''^''^'/^"«"^'  ^^i'h  afu,,  soutien,  samt,  sainte,  elc 

Détachez  ^  .i  diai.ilro  suivant  tous  les  mots  iùsetrou  eJ. 
son  fl,,,  Cl  rrj,i.c.en  un  cxorcico  sprclal  sur  colle  voyelle  plueî 
ai  ention  a  Ve  ouvert  grave  dans  les  mots  aurès,  mes  \e^  U^ 
lélais,  savai.y.  ,)ouvat^,  aurais  iorë),  ùiaiL  ir/.  aS  devii"  ' 
mais,  oubhail, jamais,  lonail,  prc,,  vonait'eic  '  ' 

unes  :  iiiczon—*-.  nou-z'anfan— apa^liènn-t'(■ffal'man--ùx^^c« 
-soagne-el  vçwabiJl'nian -Ion  v'nir-méd'dn~toS  n'Il-iS 
nsave-melnir-.ie  n'pouvë-je  n'orë--chargô  dCa~t  se 
{sais)-~,oasuo~.hlV  se  Vue  prë  d'mon  p'ti  li~toujouTz'an  n'èd' 

j  m-2  acr  gran-m  iinvoaièr-t'a  l'6(;ol'— minrnan-t'ancor-  1  ?nn 
som  d'n>oa-iou  Cla-jamë  je  n'pourô-^omand'man^nor'rî 


Apres  In  classe,  je  retourne  à  la  maison  pater- 
nelle.—La  sont  mes  parents,  mes  frères  et  mes 
sœurs.-Mou  père,  ma  j.ère  et  nous,  enfVints, 

tPk  n^^'^^'f  "^^^  Ûimille.-D'autres  parents 
tels  que  notre  grand  père,  notre  ffrand'rnère 

Z'^7  ^""f^^'  '-u''^  ^""^^  appartiennent  égale- 
ment a  la  famille.— Dans  une  famille  bien  unie 


^  SQ  ^ 


tontes  les  porsonnos  s'aiment  beanconp  les  unes 
les  aiitros.—M  luno  est  heureuse,  toutes  les 
autres  son  n;jouiKsont.~Le  chagrin  do  l'une 
attriste  toutes  les  autres. 


r 

I 


i  \ 


II 


Le  perc  travaille  pour  sa  famille  et  la  nourrit 
—11  cultive  les  champs,  exerce  un  métier  ou  se 
iïvro  A  une  autre  occupation  utile.— La  mûre 
soigno  le  ménaoe.— Le  père  et  la  mère  se  don- 
nont  beaucoup  de  peine  pour  Clever  leurs  en- 
laiits.— Us  loiir  procurent  la  nourriture  et  les 
labiilemrnts.-Si  v.ix  de  leurs  enfants  est  ma- 
lade ils  loiit  venir  le  médecin  et  achètent  des 
remèdes.— Les  petits  enfants  causent  surtout 
beaucoup  de  soumis  à  leur  mère.— Quand  jVtais 
tout  petit,  jo  ne  «avais  ni  marcher,  ni  même  me 
tenir  sur  mes  jambes.— Je  ne  pouvais  rien  fiiir^ 
pour  moi.— Jo  n'aurais  pas  vécu  lonfftomps.  si 
personne  no  s'était  chargé  de  moi.— .Te  sais  qui 
ma  presque  toujours  porté  sur  ses  bras,  nourri 
soigne  et  endormi  par  son  chant— Ma  mère 
avait  encore  beaucoup  d'autres  choses  à  faire  : 
e  le  devait  coudre,  tricoter,  filer,  laver,  repasser 
et  laire  la  cuisine.— Mxiis  elle  ne  m'oubliait 
jamais.— Lorsque  j'étais  malade,  elle  m  tenait 
triste  et  soucieuse  près  de  mon  petit  It.- Elle 
a  passé  bien  des  nuits  sans  dormir  à  cause  de 
moi.— Mou  p  .re  lui  venait  toujours  en  aide. 

Aussitôt  ([ue  ,jb  pus  les  comprendre,  mon  père 

OhT,  i^^'^'î  "V  ."^f^^.^^^  de  Dieu,  do  Jésus- 
<^nrist,  de  la  bamte-Vierffe.  pf  m'm^r.v;*.^v.+  a 

puer.— Ils  me  dirent  ce  qui  est  bien  et  ce  qui 
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G8t  mal. — Ils  me  recommandèrent  do  faire  le 
bien  (;t  d'éviter  lo  mal. — Pour  me  détourner  du 
iiiiil,  ils  me  punirent  do  mes  fautes  et  de  mes 
inéchaiicetés.—LorBquo  jo  fus  assez  grand,  ils 
nii;  coiuluisirent  avec  eux  à  l'église  ot  m'en- 
voyôrent  ù  récole.— Maintenant  encore  ils  ont 
^;oin  do  moi,  afin  qu'il  ne  nio  manqui;  rien. — Ils 
se  donnent  beaiicoui)  do  peino  pour  faire  de 
moi  un  homme  sacre,  laborioi^x  et  bon. — Ils  font 
tout  cela,  pa.  -i  ^uo  c'est  açir  selon  la  volonté 
do  Dieu,  et  qu'ils  ni*aiment  bien. — Jamais  je  ne 
pourrai  leur  rendre  lo  bien  qu'ils  me  font.— Je 
serai  reconnaissant,  j'aimerai  mes  bons  parents 
de  tout  mon  cœur,  et  je  prierai  tore  les  jours 
;)0ur  eux. — Lorsqu'ils  seront  vieui  et  faibles, 
;  e  serai  leur  soutien,  en  travaillant  pour  eux.— 
jo  quatrième  commandement  dit:  Père  et  mère 
lu  honoreras^  afin  que  tu  vives  longvemeat. 


Mes  frères  et  mes  sœurs  sont  aimés  do  mes 
parents  autant  que  je  le  suis  moi-même.— Si  de 
mon  côté  j'aime  mes  frères  et  mes  sœurs,  si  je 
me  conduis  envers  eux  avec  bonté  et  douceur, 
je  rendrai  mes  parents  bien  contents,  et  je  me 
conformerai  à  la  volonté  de  Dieu.— Si  les  pa- 
rents ne  peuvent  pas  faire  seuls  l'ouvrage  de  la 
maison,  ils  prennent  à  leur  service  des  domes- 
tiques, des  journaliers  et  des  sentantes.— Les 
domestiques  doivent  être  obéissants,  modestes, 
lidùles  et  laborieux.  —  Les  bons  maîtres  leur 
donnent  la  nourriture  et  des  gages  convenables, 
et  les  traitent  avec  la  même  bonté  que  s'ils  fai- 
saient partie  de  la  famille.— Les  enfants  aussi 
doivent  se  bien  comporter  envers  les  domes- 
tiques; ils  n'ont  pas  d'ordres  à  leur  donner. 


mmmmi-ifïftmx^!»; , 


! 
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dehors des  heureslp !io  ?^*'"  ^«  soir._En 
assister  Jeu?,  parent  lutT^''  ff  T^^  doivent 
—Ceux  d'un  ceri!h,l  "'  "ï"  *'«  ^^  peuvent 
sœurs  ou  Hr/Ss  fn  ITT'''  '°'^"«^  ^«"^ 
nne  foule  d'autres  onn"-  ^  =^'  "*  *^°«^^eront 
leurs  force«.-Un  eSrir'  •  "  ""f  PP°^'  »^«<= 
Les  parents  lu,^  l.T       ^^S'e  wme  le  travail.- 

JouerfetU^iireSdT^'  ^^  ''^^^  «^^ 
été  sage  et  s'il  a  bien  trSlé?    °"  "*"'  «''^  » 

Nu  a.-la  Maison 

toutes  ,o^c„ttt-;-,^-vei„ez  i'/niitlafon.  et  donne. 


afin  de  se  garanUries  tt^'?^^'  ^''^  '"^^«ons, 
animaux  nuisibles  l^V    1""^"'^"  <ï«  ''a»,  des 
Il  y  a  plusieurs  choLT      '"""''  méchants.- 
maison  -Au  dehors   1    'T^'^ï^^'  <1*««  «ne 
toit,  Plusieurslnltres  T^  'ï""*'""  «»'^^«.  «» 
quatre  murs  sont  peroen^l'^'ï"^  ^'"^''-  !-«« 
chent  le  froid  et  la  E^'     l""^^— ^^'  ««"Pê" 
dans  la  maison  icemul'"'""?  f'*'^  ^-^^  «ôtés 
de  briques,  ou  de  boîs  ™  I^  °"*  •^'',  P''^^^^.  <>« 
ter-e.-Le  toit  est  ]!=  2  r  "'  quelquefois  de 
ma,isA«  .  ;i    "A   ®^*  ^^  Partie  supérieur«  ^o  1» 

~"~""-  "  '-"^  "^  tH>«te.-Il  empêche"  la  pïui: 


—  so- 
dé tomber  dans  la  maison.— -Il  est  fait  de  plan- 
ches, et  recouvert  le  plus  souvent  de  bardeaux 
ae  fer-blanc  ou  de  zinc— Dans  quelques  pays 
les  toits  sont  d'ardoises,  de  tuiles  ou  de  paille 
—Dans  l'intérieur,  le  toit  est  soutenu  par  une 
charpente  de  bois.—Les  fenêtres  sont  percées 
dans  les  murs.— Elles  se  composent  de  plusieurs 
vitres  fixées  dans  un  châssis  de  bois.— La  lu- 
mière pénètre  dans  la  maison  par  les  fenêtres. 
—On  peut  les  ouvrir  pour  renouveler  l'air  — 
Dans  quelques  maisons,  il  y  a  de  petites  fenêtres  • 
dans  d'autres  les  lenêtres  sont  aussi  grandes 
que  des  portes.— Les  portes  sont  aussi  percées 
dans  les  murs— Elles  sont  faites  de  bois,  et  de 
manière  à  pouvoir  s'ouvrir  et  se  fermer  facile- 
ment 

Dans  une  maison,  il  y  a  ordinairement  plu- 
sieurs chambres— Celle  où  l'on  mange  s'appelle 
la  salle  à  manger,  celle  où  l'on  fait  cuire  les 
aliments  s'appelle  la  cuisine,  et  celle  où  l'on 
couche,  chambre  à  coucher.— Dans  les  grandes 
maisons,  il  y  a  aussi  des  chambres  pour  les 
étrangers,  pour  les  enfants,  pour  les  dômes- 
tiques,  et  un  salon  de  réception. 

Il  y  a  des  maisons  qui  n'ont  qu'ua  seul  éta^e  • 
d  autres  ont  deux  ou  trois  étages,  plus  la  cave 
et  le  grenier.— Dans  les  grandes  villes,  les  mai- 
sons ont  quelquefois  jusqu'à  six  ou  sept  étages. 
— lilles  sont  très  grandes,  et  plusieurs  familles 
peuvent  y  loger  ensemble— On  va  d'un  étaffe 
a  1  autre  par  les  escaliers. 

Au  grenier,  on  garde  le  vieux  lins'e,  les  vieux 
m.eubles,  its  fruits,  les  graines,  les  herbes,  et 
«uties  ûDjets  qu  il  faut  préserver  de  l'humidité 

JJans  la  cave,  il  fait  assez  humide.— La  lu^ 


Il 
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mière  et  la  chaleur  ne  peuvent  y  pénétrer  faci- 

le  bois,  les  Tiandes  salées,  le  beurre  et  belucoup 
de  choses  qui,  dans  toute  antre  place  se  ffâte- 
raient,  par  suite  de  la  chaleur  ou  du  froid 

m^lL^Î"  ^f  *^'  ?,*  ^^  ^'■'^"des  maisons—La 
maison  dans  laquelle  on  tient  l'école  s'apnelle 
maison  d'école.-La  maison  habitée  parTon! 
sienr  le  curé  s'appelle  le  presbytère.~Il  y"  en 

^onr'  uf  o^r?"'  ^I  campagL,  des  misons 
pour  les  orphelins,  des  maisons  de  correction 
pour  les  enfants  qui  ne  sont  pas  sages!  etc 

Pour  bâ  ir  une  maison,  il  faut  du  temps  et 
de  1  argent. -On  emploie  un  architecte,  des 
ZSr^  des  charpentiers,  des  meniVsiers  des 
peintres  en  bâtiments,  des  serruriers,  des  cou- 

S  tYpVsLr^^'^"''  "  ^'''*  ""^^^  '^'^  ^««°«" 

No  4.~Le  Jardin 

Reprenez  l'exercice  vocal,  page  17 
Prononcez  bien  le  mot  j^ardm. 

man-cél'ri-olré-sâblé-ffâzm    J''''<j;n-ar.péçhe--ordmair'- 
ble  ai_nnt.«»»-!l,i,„."    .£„''T"''  '^"'  P^-le  pluss'  poci- 


^' 


l 


Beaucoup  de  gens  ont  un  jardin.— Ils  v  cul- 

flJnt*  ^r  ^'r"*"'-  ^''  ^^'''«^  fmitiers  eVi 
fleurs.-Les  légumes  sont  très  utiles  dans  un 
menage.-C'est  pourquoi  l'on  aime  à  avoir^e 


on  dit:  pl^  j«  .„vui 
femmes.»  plu  r&ra,  eto 


1^ 
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jardin  près  de  la  maison.— Parmi  les  animaux 
domestiques  il  y  en  a  qui  circulent  sans  cesse  ; 
d  tiutres  sortent  de  temps  en  temps  seulement 
—■Oes  animaux  peuvent  faire  de  grands  déffâts 
dans  le  jardin.— Pour  les  empêcher  d'y  entrer 
on  entoure  ordinairement  le  jardin  d'une  palis- 
sade ou  d  un  mur.^Le  jardiii  est  divisé  en  plu- 
sieurs  carrés:  dans  l'un  on  plante  des  choux 
dans  un  autre  de  In  salade,  dans  un  troisième 
du  céleri,  etc.—Entre  los  planches  ou  carrés  se 
trouvent  des  allées.— Il  y  a  des  jardins  dans 
lesquels  les  allées  sont  krges  et  sablées.— Les 
carrés  et  les  plates-bandes  sont  ordinairement 
bordés  de  gazon  et  de  fleurs.— Colui  qui  n'a 
qu'un  petit  jardin  ne  fera  pas  de  larges  allées, 
s  il  veut  que  son  jardin  produises  le  plus  pos- 
sible.—On  trouve  dans  presque  tous  les  jardins 
des  arbres  et  des  arbrisseaux.— Un  jardin  dans 
lequel  on  ne  cultive  que  des  légumes  s'appelle 
jardin  jtotager. 


Dansun  jardm  potager  on  cultive  des  pommes 
de  terre  des  choux,  des  carottes,  des  pois,  du 
ble  d  Inde,  des  salades,  des  cornichons,  des  as- 
perges, des  fèves,  du  céleri,  du  persil,  des  oi- 
gnons, des  raves,  do  la  chicorée,  dws  tomates 
de  la  ciboulette,  etc.— Plusieurs  de  ces  plantes 
sont  employées  comme  légumes,  d'an  très  comme 
assaisonnement  pour  les  mets.— Celui  qui  veut 
cultiver  avantageusement  son  jardin  est  obligé 
de  faire  divers  travaux,  tels  que  :  ai  racher  les 
mauvaises  herbes,  fumer,  bêcher,  seincr,  planter 
arroser.— Tout  fiAlfl.vlm+  ^+1.0  4?aif  ..^^^  i>^^ * 

de  soin  et  d  attention. 


mimfmkmi» 


•'*. 
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No  5.~Let  Toisini 

Répétez  l'exercico  spécial  sur  in,  p  20 
Dites:  voazin    voaziiiagô,  conéçance,  viv-t'an  pë    (ne  diléi 
pas:  pa),  l'un  vi-in,  chalcun,  si  l'ui  d'eu  prospère.        ^ 

A  côté  et  vis-à-vis  de  notre  maison  se  trouvent 
pJusieurs  autres  maisons.—Les  habitants  des 
maisons  qui  sont  situées  près  de  la  notre  sont 
nos  voisins.— Les  personnes  de  notre  voisinage 
sont  nos  connaissances.—De  bons  voisins  vivent 
en  paix  entre  eux  :  l'un  vient  avec  plaisir  au 
secours  de  l'autre,  et  chacun  se  réjouit  si  l'un 
d  eux  prospère. 

îio  6.~Le  Village 

Reprenez  l'exercice  spécial  sur  an,  p  21 

Parcourez  le  chapitre  suivant  et  détache/-en  tous  les  mots  on 
m  et  en  an  :  habitants,  fréque/ites,  souvmt,  moms  jardins  eic 
que  vous  prononcerez  avec  leurs  vrais  sons  ^  '       ' 

denfi^T.  m"!,.^  ^^v^?  remarquer  dans  les' annotations  pru-é- 
n.5  ?  i'  ^^^^^  ^  ^^'^®  fréquemment,  pour  donner  plus  de  raui- 
dité  à  la  phrase  ;  mais  il  serait  trop  long  de  noter  tous  les  ïï. 
ou  cette  ehsion  doit  avoir  lieu.  Elle  se  lait  générdemenuTans 
1  article  le  quand  il  n'est  pas  précédé  de  la  vlhmmeT-  on  dira 
|U'ec  ehsion,  dans  V clocher,  et  sans  élision,  ?^^r  /e  mnâ/  dans 
les  adverbes,  sag'ment,  finement,  etc.,  excepté  nobSnl  sm 
siblemenl  et  autres  en  blement.  Quand  il  va  ûZxemnktZ 
suite,  un  des  deux  s'élide,  et  c'est  ordinairement  losccon^f 
s^S;L^drci£nt  ^^"^'  "  ^^^^  consuUr?lr^|fe?,t 

-mstruman-z'aratoar-châru-chârett'-. voatTr- 1;  itleu? 
châron-mâcon-il  a  son  domi-  T-il  y  a-cll-z'inviL'  VévZ^ 

çiin-z'a  prie-èll-z-anonc'-t'ôci-antérô-.dan  bôcou  d'cimS 
iripcTon     "  "'''''  ''""'  ''°'  ^''°"^-^'°"  d-pièn'  avèk  dë-T-ins' 

Plusieurs  maisons  situées  les  unes  près  des 
sutres  iorment  un  village,  un  bourg  ou  une  ville. 


h 


■'*-. 
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Les  habitants  sont  en  relations  fréquentes 
entre  eux,  et  peuvent  s'assister,  soit  par  le  tra- 
vail, soit  en  cas  de  maladie  ou  d'accident. 

Dans  le  village,  les  maisons  sont  plus  ou 
moins  isolées,  et  Jie  ibrment  pas  des  rangées 
régulières.— A  coté  des  maisons  se  trouvent  des 
prairies  et  des  jardins.— Souvent  elles  sont  en- 
tourées d'un  si  grand  nombre  d'arbres,  que  dans 
le  lointain  on  n'aperçoit  que  le  clocher  et  quel- 
ques toits.— Il  y  a  de  grands  et  de  petits  vil- 
lages. 

Les  habitants  du  village  s'occupent  le  plus 
souvent  à  labourer  et  à  élever  des  bestiaux.— 
C'est  pourquoi  ils  ont  à  côté  de  leurs  maisons 
une  grange,  des  étables,  des  écuries  et  une 
basse-cour.— Dans  la  grange  on  conserve  et  l'on 
bat  le  grain.— L'étable  et  l'écurie  sont  destinées 
aux  animaux  domestiques.— Dans  la  basse-cour 
on  voit  le  fumier  ;  on  y  voit  aussi  des  instru- 
ments aratoires,  tels  que  charrues,  herses,  rou- 
leaux, charrettes  et  voitures. 


Les  habitants  des  villages  ne  s'occupent  pas 
exclusivement  d'agriculture  ;  il  y  a  aussi  des 
tailleurs,  des  couturières,  des  cordonniers,  des 
forgerons,  des  menuisiers,  des  charrons,  des 
maçons,  des  bouchers,  des  bouiangerp,  dos  mar- 
chands et  des  hôteliers. — Dans  lo  villaG'o  se 
trouve  une  éeole  où  s'assemblent  Jes  onfaiiis 
pour  s'instruire.— Ordinairement  rinstitutcnr  v 
a  son  domicile. — Dans  presque  tous  les  villages, 
il  y  a  une  église  qui  est  le  plus  i^rand  et  lo  plus 
bel  édifice  de  tout  l'endroit.— Elle  est  surmon- 
tée d'un  clocher  qu'on  aperçoit  de  loin.— Les 
cloches  sont  suspendues  dans  le  clocher. — Elles 
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Invitent  lo.  paroissions  .\  prior  ;  oUe.  les  sd- 

\Î.^A?  T,?  «""7'ic.M.t  miNsi  los  buptCunes  et 

ivn^lîi    ~^  ?!\'''''"'r';^  sont  oiitorrôs  los  morti 
•  appello  cin.otiôre,-Il  est  sHxxO  prAs  ,I«  lY-glise 

ùdws  les  tombes  sont  maniufos  .l'un o  croix  do 

coup  do  personnes  ont  K      .acivaMte  hubitudo 
de  visiter  los  tombes  do  lonrs  parents. 

No  T.—I.n  ville 

Dôlach6«diiclmpllro  stiivunt  tous  I.n  ■ipiipi.>u /-o  «♦  * 
rou,  prononce™.  blo„,  «voo  In  km "  „  r,     ,'.,;;„"'  ''«  l'"» 

La  ville  a  un  tout  autre  aspect  quo  le  villaiw. 

^,«  ,*^.'îî -f  "'  '°'l'  .'*•"  «^^'^^■'■"l  '»i««  bâties. 
?i*L  t*'*^*^'®"";"*  disposOes,  et  plus  rappro 
chées  les  unes  des  autres._6n  y  voit  beau- 
coup de  rues  et  de  places  entourées  do  bâTi- 

hlir«ri-^''"'T"*^*"*"*'  °'i  y  remarque  de 
belles  églises,  de  grandes  Ccoles  et  d'autres 

d?f,««r''/''''  ^-^^  •!""  l'^°'*'l  ''"  ""«.  1»  cour 
de  justice,  la  prison,  un  coUôffe,  un  liospico 

pour  les  orphelius  et  les  vieillards,  un  hôpital 
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pour  les  malades.— Il  y  a  des  ville»  qui  sont 
entourées  do  niurnill«8,  percées  de  portes  qu^on 
forme  pondant  la  nuit.— 1)  ms  les  petites  villes, 
on  so  livre  assez  sou\auit  s\  l'agriculture. — Les 
habitants  dos  grandes  villes  sont,  pour  la  plu- 
part, des  ouvriers,  des  marchands,  des  fabri- 
cants ;  d'autres  exercent  une  profession  libérale, 
comme  celle  do  médecin,  d'avocat,  de  profes- 
seur ou  do  magistrat  ;  quelques-uns  enfin  vivent 
du  revenu  do  leurs  biens.-— Les  métiers  qui 
H'exercent  dans  les  villages  s'exercent  aussi 
dans  les  villes;  ici  on  a,  en  outre,  des  teintu- 
riers, dos  tanneurs,  des  chapeliers,  des  tour- 
neiirs,  des  fondeurs,  des  quincalliers,  des  ton- 
neliers, des  barbiers,  des  serruriers,  etc.,  etc.— 
(  )n  trouve  aussi  dans  les  villes  des  pharmaciens, 
<les  hôteliers,  des  brasseurs,  des  boulangers  et 
des  bouchers. — La  ville  so  distingue  encore  du 
village  en  ce  que  plusieurs  de  ses  habitants 
n'ont  ni  champs  ni  jardins  ;  aussi  bien  n^auraient- 
ils  pas  le  temps  de  s'en  occuper,  puisqu'ils  se 
livrent  à  un  autre  genre  de  travail.  —  Dans 
l'intérieur  de  la  ville  est  une  place  servant  de 
marché,  où  les  gens  des  environs  apportent  à 
certains  jours  de  la  semaine  du  grain,  des 
légumes,  du  lait,  du  bcurre,  du  fromage,  des 
œufs,  du  poisson,  do  la  volaille,  des  fruits  et 
d'autres  comestibles,  que  les  habitants  de  la 
ville  achètent. — Les  campa;[inards,  de  leur  côté, 
achètent  aussi  beaucoup  aux  citadins  (c'est  ainsi 
qu'on  nomme  les  habitants  de  la  ville). 


i>  j 
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Jfo  8.-.Let  Autorités 

-devéço  d'guèïr'.  <=»-■•  "'•■né  W-bégné-l'armé  d'Srr" 

toS^^TiTf  "^îx  °^f^«  l"'  constituent  Pau- 
de  We  ^riff '^  «'oc9«pent  du  maintfen 

imnAfc        •     '^^/le.—Les  habitants  pavent  dps 
posée  d'îl^terie    {r:a:derie''"/"''?' •'=°"'-    ' 

!>•  ••  noble  héros  le  eor-M^nanimé, 


I 
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No  0.— Les  Champs 

Reprenez  l'exercice  spécial  sur  a  aigu,  p.  C4. 

Articulez  fortement  le»  consonnes  finales  dans  les  mots  d©. 
hors,  villa,7e5,  s'vXendent,  cultiué?,  terr<',  seigle,  orae,  avoine 
(avoarf),bGVra^)e,  ive/le,  fèves,  crollre  (croalf),  mûrir,  laboureur 
i\Q\ge  (iièj'),  tendrez,  îaXhles,  jus/e,  etc.  Prononcez  bien  an  dans 
champs,  tiera^eni,  campagne,  planter,  cependant,  plantes,  vent, 
temps,  vain'Hif^nt;  et  m  dans  grain,  lin,  i^ienfaits,  biens,  pat», 
quotidien.  *^ 

Dites:  prèri— pouA—cdrott'— movèz-z'èrb'— tou  c'ia^ans'- 
mancé— ki  ë-c'  ki— si  tandre-z'é  si  fèbr—anvoa— red'vabl*  de 
tan  dbiinf<3—vèn'inan—trô juste  (1)— do  Tprié— de  le  r'mèrcié 
Articulez  bioii  di  daus  Dieu. 

En  dehors  des  villages  et  des  villes,  s'étendent 
les  champs  et  les  prairies. — Dans  les  champs  on 
cultive  du  grain  (blé,  seigle,  orge,  avoine),  des 
pommes  de  terre,  des  pois,  des  fèves,  des  bette- 
raves, des  carottes,  des  navets,  du  trèfle,  du 
lin,  etc.— Pour  que  les  fruits  do  la  campagne 
puissent  croître  et  mûrir,  il  faut  que  les  hommes 
travaillent  ;  il  faut  labourer,  semer,  planter, 
herser,  arracher  les  mauvaises  herbes,  etc.,  etc. 
—  Cependant  tout  cela  ne  suffit  pas.  —  Après 
que  le  laboureur  a  bien  préparé  et  ensemencé 
son  champ,  qui  est-ce  qui  conserve  les  grains 
confiés  à  la  teiTe  ?—Qui  les  fait  germer,  pous- 
ser et  grandir  ?— Qui  recouvre  de  neige,  pen- 
dant l'hiver,  ces  jeunes  plantes  si  tendres  et  si 
faibles  ? — Qui  envoie  la  rosée,  la  pluie,  le  vent 

et  le  soleil  pour  faire  mûrir  les  grains  ? Qui 

est-ce  qui  veille  sur  nos  récoltes  pour  qu'elles 
ne  soient  pas  détruites  par  les  mauvais  temps  ? 
— C'est  ti  Dieu  seul  que  nous  sommes  redevables 
de  tant  de  bieniaits.—Saus  l'assistance  de  Dieu, 
l'homme  travaillerait  vainement. — Puisaue  tous 


1^1)  Devant  une  voyelle,  tro-p'él'vé. 
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îegbiYs  nous  arment  de  Dien,  il  n^est  que  troî» 
juste  de  le  prier  de  le  remercier  chaque  jour 
et^de  lui  dire  :  "  Donuez-nous  notre  pain  quoii.' 

No  10.~Les  Prairies 

Reprenez  l'exercice  sur  d  grave,  p  26 
Ne  iraiiiez  pas  sur  l«s  mois,  ne  chantez  pn^  :  rr,a;s  imr'o2 
Coupez  la  pnrase  par  de  fréquents  repo*.'  Ex  :  Hi!.n  d^c  niî. 
seaux  I  gross.ss'-l'au  point  |  que  leurs  iaux  sortent  dil^./u 
et  inondent  les  prairies  avolsinantes  iavoazmanle^vJZÙln 

ion  lèm'-(u;,<,  seule  mbration  du  ij-segoud'        '    ' 

..ll^^^A-  "•""  "^^"^  ?®'  prairies.-Les  prairies 
sont  ordinairement  situées  à  proximité  d'une 
nviere  ou  d'un  ruissean.-Dans  certains  pays 
on  amené  l'eau  par  de  petites  tranchées,  sur  les 
prairies,  pour  laroriser  la  végétation  de  l'herbe 
— Uien  des  ruisseaux  grossissent  au  point  eue 
leurs  eaux  sortent  de  leur  lit  et  inondent  les 
prairies  ayoïsinantes.— Ces  inondations  sont  fort 
utiles,  quand  elies  ne  sont  pas  excessives.- 
Cest  au  printemps  que  l'herbe  pousse,  parse- 
mée de  lleurs.-Quel  charmant  coup  d'œil  que 
celui  d'une  prairie  en  été  '  ^ 

Lorsque  l'herbe  est  devenue  assez  haute,  on 
la  fauche  et  on  la  répand  sur  le  sol  pour  la  feire 
secher.-B  le  devient  ainsi  du  foin.-Le  foin  est 
la  principale  nourriture  des  bestiaux.— Les  che- 
vaux,  les  vaches,  les  moutons  l'aiment  beaucoup 
—n  se  conserve  bien  et  pendant  longtemps  — 
Dans  certains  pays  on  en  récolte  deux  fois  par 

an  dans  une  même  Drairia T.o  f^;^  j.  i-    ° 

conde  récolte  s'appelle  ,reg-at»._01iez  nous,  le» 


lue  trop 
le  jour, 
1  quoti- 
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cultivateurs  font  paître  leurs  bestiaux  dans  les 
prairies,  après  la  première  récolte. 

No  II.— Le  Caltivatenr 

Reprenez  l'exercice  spécial  sur  oi,  p.  28. 

N'oubliez  pas  que  a  est  aigu  dans  toutes  les  terminaisons  des 
verbes:  il  étudiera,  il  tdche.a,  il  aura,  tu  mangeras,  etc 

Faites  toujours  attention  aux  sons  in,  an,  oi,  è  ouvert  grave 
Surveillez  la  prononciation  des  consonnes  d  et  f  elles  sont 
generalemtnt  articulées  avec  mollesse,  surtout  di,  du  ti  tu 
Appliquez  fortement  la  langue  au  j.alais,  mais  sans  la  co": 

et"  u  Ex  ^Trr  l'\^T?-?°"''  ^^''  '''  ^vancez-ies  pour  du 
et  tu.  Ex..  D-di-fh-QM,  tt-li-li-ran,  du-du-du-relé,  7wi-/u-rin 
divine,  maudie  en/ter,  pe/it,  liaore,  lUre,  na^re  frui  /ers  etc 
Di  es  :  me-zèir  ne  l'fë-tu  m'a  dézobéi-tu  n'an  tiiva-l'éti 
-obhge-adrécé-adrèss'-Dieû  la  voulu-pou-r'onoré-cooDé- 
rateur-bnnlezan-providance-respë-vokdcion-s'éforcera^^^ 
lidel  man  -  d  voar-  son-n'ar  -  amélioré  -  lécé--averie  -  di- 

cernotrmn-ierin-ai.Mé -_profon_lë  èrçaj'-coS'Ln 

amand'man-(le  rsubrlivisrv-parlÏ3t'man~s-écourrTnG  sV^^^ 
angre~tret'man-a  proli_do  s'mô-movèz-z'èrbe-métra 
preri-precieuz'man-lë  p'ti  bokaj'-la  d'meur'-cë  la-?lë-z'oâ- 

/.^-liour  prolMge  _moaçon-j.rotèj'--mouch'rol~pik!-anffour- 
van-chardo.njiv--uiGrl'~jdzear-goglu-moanô~mé1K 
devoran~-prod.gieûz'-il  faut  don  lëz'atiré  (ijlreVnir-dZ 
chir'ra— du  p'ti-z  oazô.  ^'     ^«"-"ir—ae- 

La  terre  nourrit  tons  les  êtres  vivants  qui 

habitent  :  les  plantes,  les  animaux  et  l'homme 

m-meme  ;  ma  s  elle  ne  le  fait  qu'à  une  condi- 

ion;  il   faut   la  eu  tiver.- Après  avoir   créé 

1  homme,  Dieu  le  plaça  dans  le  jardin  d'Eden 

pour  le  cultiver  et  le  garder.-ll  dit  à  Adam 

après  son  péché  :  Parce  que  tu  m'as  désobéi  la 

terre  est  maudite  à  cause  de  toi  ;  tu  n'en  tirera» 

chaque  jour  ta  nourriture  qu'arec  un  grwid 

(1)  Le  c  du  mot  donc  est  mnet,  excent^   In  Ai.Tr«^i.  „ 
pour  la  liaison;  2o  quand  rfonc  est  "rp^emier  mor^^  l  °'/°y'"'' 
du   membre   de   phrLo  :  ye  pense,  rfo«i:/SrL'V„t?l?lV_" 

uiuuveuiBflîs  qui  aouiauUent  do  l'énergie:"  ' "  vciiaiop 

Qui  donk  passe  à  cheval  dans  la  nu%t  «t  le  vent. 


i 
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labenr  ;  tn  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton 
front. — ^Bans  l'état  d'innocence,  la  culture  de  la 
terre  était  pour  l'homme  une  douce  jouissance; 
après  son  péché,  elle  dcrint  son  châtiment. — 
Lô  travail  dos  champs  a  donc  été  imposé  direc- 
tement à  rhommo  par  Dieu  lui-nvéme  ;  c'est  ce 
qui  fait  son  plus  beau  titre  de  gloire. — A  l'a- 
griculteur seul  a  été  confiée  la  noble  fonction 
de  nourrir  le  genre  humain  tout  entier. — Comme 
Joseph  sous  Pharaon,  il  est  l'inteudant  do  Dieu 
sur  la  terre. — Les  personnages  les  plus  illustres^ 
les  hommes  les  plus  savants  sont  obligés  de  lui 
adresser  cette  prière  que  lui-mcme  n'adresse 
qu'à  Dieu:  Donnez-nous  noire  jmui  de  chaque 
four. — Dieu  l'a  voulu  ainsi,  pour  honorer,  en 
l'humble  personne  du  cultivateur,  son  coopéra- 
teur  dans  l'ordre  de  la  natui'e,  son  associé  dans 
les  soins  bienfaisants  de  sa  divine  pro^^dence. 
Le  cultivateur  intelligent,  pénétré  de  respect 
pour  une  si  belle  vocation,  s'clibrcera  de  remplir 
fidèlement  les  devoirs  qu'elle  lui  impose. — Il 
étudiera  son  art  avec  soin,  et  tachera  d'amélio- 
rer la  terre  que  ses  i>ères  lui  ont  laissée. — Il 
n'agira  point  en  aveugle  et  avec  un  es^irit  de 
routine  ;  mais  avec  discernement,  examinant  la 
nature  du  terrain  sur  lequ  1  il  est  appelé  à  tra- 
vailler.— Zi  c'est  un  sol  argileux^  les  labours 
seront  plus  profonds,  les  hersages  plus  multi- 
pliés ;  il  se  servira  même  du  rouleau  pour  pul- 
vériser complètement  la  terre. — Au  besoin  il 
pratiquera  ce  que  l'on  appelle  des  amendemenfa, 
en  transportant  une  terre  légère  sur  un  sol 
compacte,  afin  de  le  subdiviser. — Il  aura  soin 

miA  Ias  ti.P'QÏes.  Ips  fnss^.s  pf  Lvq  ^/r/7/w«fnnr»tiQ-nr»pn+. 

JL.       ~       ~        ""O       "     ~7  «^  ~      ~  '  ~ 

parfaitement  ;  de  cette  manière  Teau  s'écoulera, 
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—  fil- 
le champ  ne  sera  point  inondé,  ni  le  grain  noyé. 
-~Ce  qui  l'occupera  surtout,  ce  sera  la  confec- 
tion des  entrais  et  le  traitement  deB  fumiers.— - 
Les  lilières,  le  purin,  la  chaux,  les  cendres,  le 
plâtre,  les  eaux  sales,  tout  sera  mis  à  profit  •  car 
sans  engrais  et  beaucoup  d'engrais,  il  n'y  a  pas 
de  bonne  culture  possible.—Il  se  gardera  bien 
de^  ficmer  tous  les  ans  le  môme  grain  dans  la 
même  teiTe,  ce  qui  l'épuiserait  bientôt  ;  et  pour 
détruiTo  les  mauvaises  herbes,  il  mettra  son 
champ  en  pré.— Un  cultivateur  quia  do  bonnes 
prairies,  et  qui  récolte  beaucoup  de  foin  est 
toujours  un  cultivateur  ^  l'aise^-Il  mettra  de 
iordro  et  do  la  propreté  dans  tout  son  domaine  • 
pUintera  des  arbres  fruitiers  autour  de  sa  mai- 
son, des  arbres  d'ornement  le  long  des  chemins 
et  conservera  précieusement  les  petits  boca"-es 
qui  peuvent  servir  d'abri  à  ses  animaux.—Les 
arbres  sont  la  demeure  naturelle  des  oiseaux  • 
c'est  là  qu  ils  construisent  leurs  nids.—Or  Dieu 
a  créé  les  oiseaux  pour  protég'er  les  moissons, 
les  leg'iunes,  les  arbres,  les  fruits,  contre  les 
ra^^es  des  insectes.— Chaque  oiseau  mort,  ce 
sont  des  millions  d'insectes  sauvés,  et  des  mil- 
hoiisd  insectes  amènent  la  famine.— Celui  qui 
protège  1  oiseau  travaille  donc   à    écarter  la 
lamme  ;  et  celui  qui  tue  un  petit  oiseau,  contri- 
bue a  rendre  le  pain  plus  cher.— L'hirondelle, 
e  martinet,  le  tritri,  la  fauvette,  le  moucheroUe 
e  pic,  1  eiigouleveni,  le  rossignol,  la  mésano-e 
le  chardonneret,  le  merle,  l'étourneau.  le  R-ros' 
bec,  le.iaseur,  le  goglii,  le  moineau,  et  même  le 
crapud,  la  chauve-souris,  sont  les  meilleurs 
ami«  au  cultivateur  ;  ils  lui  rendent  des  services 
mcalculables,  en  dévorant  une  quantité  prodi- 


I      i 
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gieusG  d'insectes. — Il  faut  donc  les  attirer  et  les 
retenir  autour  de  In  maison,  en  conservant  pré- 
cieusement les  îiiImcs  qui  poivvent  leur  servir 
de  retraite. — L'eiii'îiiit  sjîû'e  ooniprciidra  cette 
vérité  ;  il  ne  dt'cliirera  point  l'ocorce  des  arbres, 
et  il  ne  détruira  ])onit  ks  nida  des  petits  oiseaux. 

No  l?i.— Les  Forêts 

Reprenez  l'exHrcice  sur  les  voyelles,  p.  12, 

Donnez  hien  lo  son  in  dans  les  liiols  ]u'ns.  sapins,  tmporlants, 
soin,  pinsons,  grimpe  ;  et  Vë  ouvorl  grave  dans  les  articles  les 
et  des  aussi  souvent  qu'ils  sant  répétés  de  fois  dans  le  chapitre 
suivant. 

Dites:  foré — il  y  an-n'a  d'gran,  de  p'ti,  de  vlen-z'é  d'jeunn* 
—  m'rizié  —  noaié  —  un-n'irltr'  ke  non  d'von  consèrvé-r'avèk 
soin  (1)  —  Piyiuomi  «îom^'.-iik  —  li" /oazô  nich  fcvilinèr'm.'in  — 
r'nar  a  sa  laiiit-i-' — d;i!i.s  I  iick.'ij— (H'ijrnJii — ouiss" — ion-cèrvié — 
la  même — vàr  —  (loinaj'—  vo!!'ii.!' — pâ  f^^r — le  poursniV-i'é  le 
tu — pèr-dri — for-fèsliaié--  èk.-ô.lunt'. 

Dans  les  forêts,  il  y  a  beaucoup  d'arbres:  il  y 
en  a  de  grands,  de  ])etits,  de  vieux  et  de  jeunes. 
— Ils  ne  sont  point  plantés  en  rangées,  mais  ir- 
régulièrement.— Ordinairement  on  trouve  dans 
les  forêts  des  érables,  des  chênes,  des  hêtres, 
des  bouleaux,  des  pins  et  des  sapins. — Le  chêne, 
le  merisier,  le  noyer,  le  pin,  l'épinette  rouge, 
répinette  blanche,  sont  des  objets  de  commerce 
très  importants. — L'érable,  le  merisier,  le  hêtre, 
répinette  rouge,  l'épinette  blanche,  le  bouleau, 
sont  très  précieux  comme  bois  de  chaufiTage. — 
L'érable  est  un  arbre  que  nous  devons  conser- 
ver avec  soin. — De  sa  sève,  on  extrait,  par  la 
chaleur,  une  matière  sucrée  qu'on  appelle  sucre 
d'érable^  et  que  les  enfants  aiment  beaucoup. — 


(1)  Uh'n*arbrf,  un-n^usnge,  un-n'homme,  un  et  ""^n  une/  conseryes 
I*  nMalité.  Dites  de  même  :  aucun-n'homme,  aucun-n'autre» 
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Le  sucre  d'érable  est  très  agréable  au  goût,  et 
d'un  usage  jouriiaîior  dans  réconomie  domes- 
tique.—La  iorrt  (\sl   J;i  dt'inoure  de  beaucoup 
d'iJniinaux.— Les  oi.vcuux  liichciU  ordinairemeut 
sur  les  arbres  et  diins  les  buis.sons.— Les  pin- 
sons, les  merles,  les  fauvettes,  les  chardonne- 
rets, les  rossignols  nous  réjouissent  par  leur 
chant.-~-Le  rusé  renard  a  sa  tajiière   dans  la 
forêt  où  il  te  cache  ;  le  petit  éeureuil  grimpe 
sur  les  arbres  et  saute  de  branche  en  branche, 
d'arbre  en  arbre  ;   le  lièvre  et  la   perdrix  se 
tiennent  cachés  dans  le  bocage. — L'orignal,  le 
caribou,  l'ours,  le  loup,  le  loup-cervier,  le  cas- 
tor, ne  demeurent  que  dans  les  grandes  forêts  ; 
là  même  ils  deviennent  de  plus  en  plus  rares! 
—Quelques-uns  de  ces  animaux  causent  sou- 
vent de  gra)ids  dommages.~Le  renard  prend 
la  voL-^ilIe;  le  loup  et  l'ours  volent  les  mou- 
tons, et  quand  ils  sont  affamés,  ils  s'attaquent  à 
l'homme  même.— Cependant  on  ne  les  laisse 
pas  faire  tranquillement  ;  les  chasseurs  les  pour- 
suivent et  les  tuent.— La  chair  du  lièvre  et  celle 
de  la  perdrix  sont  fort  estimées.— L'ours,  le  cas- 
tor, le  renard,  la  loutre,  la  martre  et  le  vison 
nous  fournissent  d'excellentes  fourrures. 


No  13.— Les  Plantes 


Reprenez  l'exercico  sur  les  consonnes,  p.  14. 

Articulez  toujours  avec  ('rieigio,  et  donnez 
soutenue  à  Vô  ouvert  grave  daus  les  mots  ;  mais, 
ohjel,  après-,  esl,  Ivès,  etc. 

Dilos;  avèk  leur  fleur  coloré— rorneman  d'ia 
croa  pâ  d'planle— de'zoié— oh  n'son 1q  t)]a!!t'- 

croass'— virdoa—fleuri^s'— nnuritur~èf?zisté— £( 
qécèr-— cèrlin  tan  — a ^a^  —  trùâ— interstice— né 
an-n'une— rèzon—èir  fourniss'-t'aû-z'omm— pn 
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■—odeur— nuizible-2'a  la  santé— montrera— dira— caractèi^-pré- 
côcion— il  ne  faûdon  pâ  souété— s'aplik-t'a  conêtr'— dicèrnenian. 

Les  plantes,  avec  leurs  fleurs  colorées,  leurs 
feuilles  et  leurs  fruits,  sont  l'ornement  de  la 
terre. — Le  lieu  où  il  ne- croît  pas  do  plantes  est 
triste  et  désolé.— L'or  et  l'argent,  les  pierres 
précieuses  et  les  perles  ont  une  valeur  aux  yeux 
des  hommes,  et  cependant  ce  ne  sont  que  des 
objets  sans  vie  et  sans  mouvement. — Les  plantes 
ont  de  la  vie  ;  elles  croissent,  verdoient,  fleuris- 
sent, et  portent  des  fruits,— Elles  tiix-nt  leur 
nourriture  de  la  terre  ;  et,  comme  nous,  elles  ont 
besoin  d'air  pour  pouvoir  exister.— Dès  que  Tune 
de  ces  deux  conditions  indispensables  vient  à 
manquer,  elles  ne  peuvent  ni  verdir  ni  fleurir  : 
elles  se  fanent,  se  dessèchent,  et  leur  vie  touche 
à  sa  fin.—Même  quand  elles  ont  suffisamment 
ce  qui  leur  est  nécessaire,  elles  meurent  après 
un  certain  temps.— L'âge  auquel  elles  parvien- 
nent  varie  beaucoup  suivant  les  espèces. — Les 
unes  ne  vivent  qu'une  seule  année  ;  d'autres 
deux,  trois  années,  et  davantage.— La  racine  de 
la  plante  s'enfonce  ou  dans  la  terre,  ou  dans  les 
interstices  des  rochers  et  des  murs.— Le  collet 
de  la  racine  donne  naissance  à  la  tige  qui  se 
divise  en  branches;  celles-ci  se  subdivisent  en 
une  multitude  de  rameaux. — Les  branches  et 
les  rameaux  produisent  à  leur  tour  les  feuilles, 
les  fleurs  et  les  fruits. — Il  v  a  une  grande  diver- 
sité parmi  les  plantes;  cW  pour  cette  raison 
qu'on  les  divise  en  arbi^s,  en  arbrisseaux,  en 
herbes,  en  champignons  et  en  mousse. 

L'utilité  des  plantes  est  très  grande, — Elles 
fournissent  aux  hommes  et  aux  animaux  la  dIus 
grande  partie  de  leur  nourriture,'— EUes  nous 


'f|f»!*«ias»Nt'îl^ïs 
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donnent  des  matières  premières  pour  nos  vête- 
ments, du  bois  pour  construire  nos  kabitations, 
et,  outre  le  bois  de  chauflfage,  elles  nous  pro- 
curent une  foule  d'autres  produits  précieux. 

Plusieurs  plantes  sont  employées  dans  h, 
pharmacie  ;  d'autres  sont  cultivées  pour  la  beau- 
té de  leur  forme  et  pour  la  couleur  et  l'odeur 
de  leurs  fleurs. — Parmi  les  plantes  il^y  en  a  qui 
sont  nuisibles  à  la  santé,  et  qui  peuvent  même 
détruire  la  vie  de  l'homme  :  on  les  appelle 
plantes  vénéneuses. — Votre  maître  vous  mon- 
trera celles  qui  ont  ce  caractère  et  qui  croissent 
dans  l'endrcit  que  vous  habitez;  u  vous  dira 
ensuite  à  quoi  <jU  peut  les  reconnaître,  afin  que 
vous  puissiez  prendre  vos  précautions.  —  Ne 
portez  jamais  à  la  bouche  les  fleurs  ou  les  ra- 
meaux d'une  plante  que  vous  ne  connaissez 
point. 

On  prépare  quelquefois  avec  les  plantes  véné- 
neuses des  remèdes  salutaires  :  ces  i)lantes  si 
nuisibles  ont  ainsi  parfois  une  grande  utilité  :  il 
lie  f^iut  donc  pas  souhaiter  qu'elles  n'existent 
pas. — Tout  ce  que  le  bon  Dieu  a  créé  est  utile, 
mais  il  est  nécessaire  que  les  hommes  s'appli- 
quent à  connaître  les  propriétés  de  ces  végé- 
taux et  qu'ils  les  emploient  avec  discernement. 

No  14. — Les  Elévations  du  Sol 


Reprenez  l'exercice  vocal,  p.  17. 

Surveillez  toujours  les  défauts  signalés  jusqu'à  présent  dans 
la  prononciation  des  voyellea  et  des  consonnes. 

Ne  donnez  ])as  la  plirase  tout  d'un  trait,  surtout  si  elle  est 
un  peu  longue  ;  séparez  les  différents  membres  qui  la  composent 
par  <Ie  légers  repos.  Exemples: 

Les  hoimnes  j  que  i'on  voit  marché-rau  bas  d'Ia  montagne  j 
paraissent  t'ô-ci  p'tits  |  que  des  poupées  |  et  les  arbras  j  im 
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semblent  pas  plus  grands  I  que  de  z'arbrisseaux.-La  partie 
inférieure  d  une  montagne  prend  l'nom  d'pied  |  et  la  Sart  a 
supérieure  |  celui  dVJnie  ou  Lmmet.-Souvenmi' se  détaxe 
du  sommet,  des  montagnes  |  une  masse  de  neige  I  qui  sïross- 
t  en  tombant  ]  et  couvre  parfois  |  dans  la  vallée  des  vfK. 
z'en Uers.--Sur  les  flancs  dos  morJtagnes  |  croass'  kë-'^rbres  I 
de-z  arbrisseaux  et  toutes  sortes  d'herbes.-Au  pied  i  pt  dans 
t%]'fnV  '"  ,y?i^.^.^^î^h^">PS  cultivés --C'e£rKrn'(?n)d?a 

Dites:  partou-t'uni— par  la  il  y  a~coline-^somë-lfi  r'irar— 

La  surface  de  la  terre  n'est  pas  partout  unie  • 
par-ci  par-là  il  y  a  des  élévations,  des  collines 
et  des  mo^ntagnes.— Les  collines  no  sont  pas  fort 
hautes,  mais  les  montagnes  ont  une  élévation 
plus  considérable  :  il  y  en  a  quelque«»-unes  qui 
vont  jusqu'aux  nuages. 

En  gravissant  une  montagne,  on  se  fatigue 
beaucoup;  mais,  par  compensation,  on  jouit 
d  une  belle  vue  lorsqu'on  est  arrivé  au  sommet 
—Les  regards,  que  rien  n'arrête,  embrassent 
une  vaste  étendue  de  terrain.— Du  haut  des 
montagnes,  on  voit  des  églises,  des  forêts,  de 
belles  vallées  couvertes  de  verdure  ;  de  là  on 
distingue  très  bien  aussi  les  villages  environ- 
nants, leurs  champs,  leurs  prairies  et  leurs  bos- 
quets.---Les  hommes  que  l'on  voit  marcher  au 
bas  de  la  montagne  paraissent  aussi  petits  que 
des  poupées,  et  les  arbres  ne  semblent  pas  plus 
grands  que  des  arbrisseaux —La  partie  infé- 
rieure d'une  montagne  prend  le  noru  de  pied  • 
la  partie  supérieure  celui  de  cime  ou  sommet 
^es  SaiiCa  s'étendent  du  pied  de  la  montao-ne 
au  sommet.— Rarement  les  montagnes  sont  iso- 


,    i'»»***#%8^«*-;«g»> 
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lées,  mais  plusieurs  sont  liées  les  unes  aux 
autres  :  c'est  ce  qu'on  appelle  chaîne  de  mon- 
tagnes.—-Les  sommets  des  hautes  montagnes 
sont  stériles  et  souvent  couverts  de  neige  et  de 
glaces  éternelles.— Souvent  il  se  détache  du 
sommet  de  ces  montagnes  une  masse  de  neige, 
qui  se  grossit  en  tombant  et  couvre  parfois  dans 
la  vallée  des  villages  entiers. — Cette  masse  de 
neige  se  nomme  avalanche.— Sur  les  flancs  des 
montagnes  croissent  des  arbres,  des  arbrisseaux 
et  toutes  sortes  d'herbes. — in  pied  et  dans  la 
vallée  on  voit  des  champs  cultivés. — Savez-vous 
d'où  viennent  le  fer,  l'argent  et  l'or  ? — C'est  du 
sein  de  la  terre  qu'on  extrait  ces  métaux  ainsi 
que  tous  les  autres. — Les  hommes  qui  travaillent 
dans  les  montagnes  pour  extraire  les  minerais 
s'appellent  mineurs,  et  les  fosses  d'extraction 
se  nomment  minières. 


No  15,— Les  Enfonce:«cnts  du  Sol 

Reprenez  l'exercice  spécial  sur  m,  p.  20. 

Articulez  bien  la  dernière  consonne  du  mot:  plain^r sépare, 
hauleu;-,  s'appelle,  peiile,  Qovge,  eapace,  terre,  caver?îe,  étroite, 
obscure,  crevasse,  etc.;  ainsi  de  suilo,  jusqu'à  la  lin  du  cha- 
pitre. 

Dites  :  anfonc'man~un  valon — un-n'èspùce — étroat' — sôvage 
— an  c'icâ — térié — la  plu])ar — nature l'man — classe — apartiènu- 
t'ô-ci— soutérin— térin  bû— niar—maro— cont'nan  d'i'ô— é  se 
décéchan— ai)'lé— lë-z'étan-z'é  lii  lak  |  son  do  c'nombre— lécé- 
r'écoulé— dévèrsoar— le  lak-z'ô  contrer'— vag-z'él'vé— ça  ô  la— 
(île— la  riv'  droat'  |  ë  cèll'  qm  ë-t'a  droat'  |  lorsqu'on  s'figur'  | 
être  placé  (  au  milieu  du  couran— déçandan— péziblenian— don 
rsol  — deviènn'-t'impétueû— tor-ran*((?cwj7  ;^)_  orage  —  ô  qui 
n'dur'— form-t'un'--afluan— ê  l'androa-t'ou  sfë  la  jonkcion  1  ë 
l'confluan— le  p'tit'  rivièr'— von-t'é  viènn'— de  véçô— de  batô 
—de  voa-iageur— de  marchandiz'— d'w?i  lieu  à  wn-n'aûtr' — le 
fieuv'— le  rivièr'— de  pon  d'bouâ— èli'  a  plu— mint'androa— 
biin  k'èir  é  pluzieur  mouv^maa— la  ran-t'impotable— bâtiman 
d'guèrr'.      -> 
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Les  enfoncements  du  sol  sont  à  sec  ou  rem- 
plis creiiu.— La  plaine  qui  sépare  le  pied  de  deux 
hauteurs  s'appollo  une  vallée.— Une  petite  val- 
lée e.^  t  un  vallon.— Un  vallon  très  étroit  prend 
le  nom  de  défilé  ou  de  gorge.— Un  espace  Creux 
dans  la  terre  est  une  caverne.— Si  la  caverne 
est  étroite  et  obscure,  elle  prend  le  nom  de 
crevasse. — Les  ca^^^rnes    servent  souvent  de 
repaire  aux  J^êtes  sauvages  :  en  ce  cas  on  les 
nomme  tanières  ou  antres.— Si  ces  cavités  sont 
creusées  par  les  animaux  eux-mêmes,  on  les 
appelle  terriers,— La  i)lupart  des  terriers  ont 
plusieurs  issues.— Le  plus  grand  nombre  des 
caA'ernes  se  sont  formées  îiaturellement,— A 
cette  dernière  classe  appartiennent  aussi  les 
souterraine  sans  issue  extérieure. — Les  terrains 
bas  remplis  de  boue  ou  de  mares  se  nomment 
marais  ou  marécages.— Quelques  marais  produi- 
sent de  l'herbe,  des  roseaux,  mémo  des  arbres. 
-^L'enfoncement  contenant  de  l'eau,  et  se  des- 
séchant de  temps  en  temps,  est  une  mare,— Les 
eaux  qui  séjournent  dans  les  enfoncements  sont 
appelées  des  eaux  stagnantes, — Les  étangs  et 
les  lacs  sont  de  ce  nombre^-Les  étangs  et  les 
canaux  sont  l'ouvrage  des  hommes,  et  on  les  a 
construits  de  manière  à  pouvoir  laisser  écouler 
l'eau  par  des  déversoirs.. — Les  lacs,  au  contraire, 
sont  l'œuvre  de  la  nature. — Ce  sont  de  grandes 
masses  d'eau,  bordées  de  touë  côtés  par  la  terre, 
et  sur  lesquelles  les  vents  impétueux  produisent 
souvent  des  vagues  élevées, 

Dans  les  champs,  danS  la  prairie,  dans  les 
bois  circulent  cà  et  là  des  fQets  d'eau,  des  ruis- 
seaux, des  rivières  ou  des  fleuves.— Uhacun  de 
cescaurants  a  deux;  rives,  la  rive  droite  et  la 
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rive  gaucke  ;  la  rire  droite  est  celle  qui  est  à 
droite  lorsqu^on  se  figure  être  placé  au  milieu 
du  courant,  et  avoir  la  face  tournée  du  côté 
vers  lequel  l'eau  coule. — Les  ruisseaux  ont  par- 
fois des  rives  élevées;  d'autre^  fois,  presque 
plates, — Les  rives  sont  parsemées  d'herbei^,  de 
fleurs,  de  buissons,  d'arbrisseaux  et  d'arbres. — 
Le  creux  dans  lequel  l'eau  coule  se  nomme  le 
lit. — En  remontant  un  ruisseau,  on  arrive  à  un 
monticule  ou  à  une  montagne  d'où  Teau  sort, 
c'est  ce  qu^on  appelle  la  source, — En  descen- 
dant, on  arrive  à  un  endroit  où  le  cours  d'eau 
se  jette  dans  un  airtre,  c'est  l'embouchure. — 
L^espace  compris  entre  la  source  et  l'embou- 
chure est  ïo  cours. — Dans  les  plaines,  les  ruis- 
seaux coulent  paisiblement  ;  mais  dans  les  con- 
trée^i  dont  le  sol  (^st  accidenté,  quelquefois  ils 
deviennent  impétueux. — On  donne  le  nom  de 
torrent  à  un  courant  d'eau  raj^ide  qui  est  pro- 
duit par  les  orages,  ou  par  la  fonte  des  neiges, 
et  qui  ne  dure  pas  longtemps.  —  Les  chutes 
d'eau  presque  perpendiculaires  sont  des  cas- 
cades au  cataractea'.— plusieurs  ruisseaux^  après 
s'être  réunis,  forment  une  rivière  ;  les  yivières 
se  déversent  dans  un  cours  d'eau  qui,  s'il  se 
jette  dans  la  mer,  s'appelle  ileuve.—Les  rivières 
qui  se  jettent  (lans  luio  rivière  ou  dans  un 
fleuve  en  sont  les  alUuenls,  et  l'endroit  où  se 
fait  la  jonclion  est  le  confluent. — On  navigue 
sur  les  petites  rivières  avec  des  barques,  des 
nacelles  ou  des  bateaux. — Sur  les  grandes  ri- 
vières et  les  fleuves  vont  et  viennent  dei  vais- 
seaux, des  bateaux  à  vapeur  qui  transportent 

ViViO     V  V  Y  Clii  V  vii  u      VI»    \.!.v   <J    A  j  tï.vt.  lï.i-.i'sa-" -  — -'—     —   — —    — — —    — 

un  autre. — Les  fleuves  et  les  rivières  sont  tra- 
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oltl  ttVXt^  P""*^  '^  ^-^  <î«  pie-, 
»  pte»if,^Pt  r*«,  étendue  d'eau  ;  elle 

et  dans  iJnt^^rli  StV'^'.^''^^'' 
profondeur._On  1 ,  Pif,.-'  ^  ^.^""^  ''«»'^*'  do 
«tagnantos,  bien  o'ù'c  le  tl  'T^'^  '^'^  «"^"^ 

reilux._Llr^oûV  slwi  °"''""*''  T'^^''  «"^  «* 
table.  C'est  tnrltl       '°"  ^'^^  '^  ''«l'I  impo- 

K  fcaeire  et  ies  bâtiments  marchands. 


No  Itt.— Los  A 


■iiniaiix 


d'animaux-  îes^u.r„""  "««"i^^ent  beaucoup 

beaucoup^oït  SriS^ttre?"  f '"^  = 
yages,  plusieurs  sont  fôroce's  r  1  -""^  "=""■ 
développent  par  degrés  et  ÏTvf  ^"1™'"',^  «» 
est  nécessaire  commS  aux  n].,nf.''''r"*'"'"'  '^'"" 
ils  se  distinguentTe:  Sit^fflT?!  ,?f:"'l''»^ 
veut  éprouver  des  «entimenWrdrulTufïe" 
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joie,   et  qu'ils   se   inouvont,  r'pRt-îH-diro,   qu'ils 
changent  de  plac^'  quand  bon  leur  teinble. 

Parmi  les  animaux  apprivoisés,  il  en  est  que 
l'on  élève  près  des  maisons  :  ceux-ci  fournissent 
à  l'hommo  mio  pariic  ih  y  a  nourrituvo,  de  son 
habillement,  et  exécutent,  en  outre,  les  plus 
pénibles  travaux. — D'autres  aiiimaux  so  nour- 
rissent eux-mêmes,  et  vivent  continuellement 
dans  les  champs  ou  dans  les  forôts. — Les  ani- 
maux féroces  habitent  les  foroty  et  les  endroits 
déserts. — Plusieurs  d'entre  eux  vivent  de  plan- 
tes, do  graines  et  d'autres  produits  végétaux. — 
Les  animaux  rapaces,  qui  mangent  de  la  chair, 
attaquent  souvent  les  autres  animaux  et  même 
l'homme  qu'ils  déchirent  et  dévorent  ensuite. 

Les  animaux  vivent  dans  la  terre,  sur  la  terre, 
dans  l'air  et  dans  l'eau. — Ils  rampent,  ils  mar- 
chent, ils  volent,  ils  nagent,  et  sont  pourvus 
de  divers  organes  qui  les  rendent  propres  à  se 
mouvoir. —  Les  uns  ont  dos  pieds,  des  ailes; 
d'autres  des  nageoires. 

Ils  sont  couverts  d'une  peau,  de  poils,  de 
plumes  ou  d'écaillés. — Ils  peuvent  se  défendre 
contre  leurs  ennemis,  et  même  les  attaquer.— 
Ils  ne  réfléchissent  ni  ne  raisonnent  ;  néanmoins 
ils  distinguent  ce  qui  leur  convient  et  ce  qui 
ne  levir  convient  pas. — Leur  instinct  leur  indi- 
que ce  qu'ils  doivent  faire  ou  ce  qu'ils  doivent 
éviter. — Cet  instinct  est  tel  que  l'on  ne  peut 
assez  l'admirer,  et  reconnaître  la  puissance  de 
Celui  qui  les  a  créés  et  organisés. — Pour  que 
l'on  puisse  distinguer  entre  eux  plus  facilement 
les  animaux,  on  les  a  classés  ainsi  :  mammifères, 
oiseaux,  reptiles,  poissons,  articules,  moiiusqucs, 
zoophytes. — ^Plus  tard  on  vous  fora  connaître 
quelques  animaux  de  chacune  de  ces  classes. 


If 
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No  17.— L'Air 

Reprenez  les  exercices  sur  un  et  sur  on,  pp.  2'1  et  2'J 
Détachez  toi:s  les  Articles  les  et  des,  tous  les  mots  où  se  trouvt 
le  son  (lo  1  d  ouvert  grave,  et  i>rononcez-lea. 

Articulez  avec  Foiti  les  consonnes  liualcs  dans  lesnuts:  air 
je//*-  cesse,  voiles,  vUe,  vivre,  nulriUm,  plau/é;j,  sec,  pur,  terre, 
rciU'Jrr,  \)ortes,  cUnmhres,  de.  »  f  ',  -.of  c, 

^  Dites:  Ter,  fHiry/i  Jaèr— parlou  l'ou— tèrman  suJbtil' ko  nou 
n  ]»ouvon  la  voar— avèk  la  min— mouv'nniu— souvaii  t'on  re- 
mark ke  lo  brancli-zô  l.ï  louill--ion-Aantan-t"aIor'un  hrui  — 
rroass  man-peù-fèlr'  (i)-l.j  rnc-l'an  mouv'man-un  vau  dou- 
ze for-t  agrpal>r-  kan-t'il  IVJ  chô-.rafrLcJii--.élrOyaii  — parroa- 
2il~raijvers'— lo  voalur'  — Jo  mèzoïî  — do  rochô  lô  véco  ki 
slrouy-taa  mèr-biiniô  (m)-dcviui  {in)-~kon  Tsan-t'a  pèno 
—for-t util —moulin  {w)~]o  voal'  d.-ploaié  — dirij'  ùci— nou 
n  sonon— venloaié—IIeurii— contakt'— malsin  {in). 

Partout  où  nous  nous  trouvons,  nous  sommes 
entourés  d'air.— Cette  substance  est  tellement 
subtile  que  nous  no  pouvons  la  voir  ;  mais  nous 
pouvons  sentir  l'air,  lorsque  nous  courons  ou 
lorsque  nous  faisons  avec  la  main  un  mouvemeni 
plus  ou  moins  rapide. — Souvent  on  remarqua 
que  les  branches  et  les  feuilles  des  arbres  se 
balancent,  et  l'on  entend  alors  un  bruit  causé 
par  le  froissement  des  feuilles  et  des  branches. 
—Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  bruit  ?~L'air 
passe  entre  les  branches  et  les  rameaux  des 
arbres,  les  met  en  mouvement,  et  produit  ce 
bruit.— Nous  disons  alors  :  Le  vent  souffle,  ou  : 
Il  vente.— Un  vent  doux  est  fort  agréable,  sur- 
tout quand  il  fait  chaud,  car  il  rafraîchit  l'air.— 
Le  vent  très  fort,  qu'on  appelle  ouragan,  fait  un 
bruit  effrayant,  et  peut  causer  de  grands  rava- 
ges.—Parfois  il  déracine  les  arbres,  renverse  hs 
hommes,  les  animaux,  les  voitures,  détruit  les 
maisons,  enlève  les  toits,  brise  les  fenêtres,  et 

(1)  L'adverbe  »o  prononce  ^jett-t'é^r*. 
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iette  contre  des  rochers  les  vaisseaux  qui  se 
trouvent  en  mer.— Cependant  l'ouragan  cesse 
bientôt,  et  l'air  devient  tellement  calme  qu'or. 
le  sent  à  peme.— Le  vent  est  néanmoins  for* 
utile  :  il  fait  tourner  les  moulins,  il  souille  dans 
les  voiles  déployées  des  vaisseaux,  de  sorte  que 
ceux-ci  avancent  vite  et  facilement.— Il  dirige 
anssi  les  nuages  qui  rafraîchissent  les  campa- 
gnes par  la  pluie.       ^  ,         •       vi  r    x 
Nous  ne  saurions  vivre  sans  air,  puisqu  il  laut 
que   nous  respirions  continuellement  de  l'air 
nouveau,  pour  donner  à  notre  sang  toutes  ses 
qualités  nutritives  ;  les  plantes  non  plus  ne 
pourraient,  sans  cet  élément,  ni  verdoyer,  m 
ileurir,  ni  porter  leurs  fruits. — L'air  est  tantôt 
froid,  tantôt  chaud,  tantôt  humide,  tantôt  sec.-— 
Il  n'est  jamais  tout  à  fait  pur.— Les  hommes,  les 
animaux,  les  plantes,  l'eau,  la  terre,  sont  conti- 
nuellement en  contact  avec  l'air. — Beau(  oup  de 
vapeurs  rendent  l'air  malsain,  surtout  dans  les 
endroits  fermés.— Il  faut,  par  conséquent,  ou- 
vrir très  souvent  les  fenêtres  et  les  portes  des 
chambres,  afin  que  les  vapeurs  malsaines  puis- 
sent sortir,  et  que  l'air  pur  les  remplace. 


No  IS.—IiCS  Nuages 

Reprenez  l'exercice  spécial  sur  ë  ouvert  grave,  p.  23. 

Surveillez  toujours  les  mômes  défauts. 

Ne  chantez  pas,  parlez. 

Donnez  bien  les  articulations,  surtout  les  articulations  finales. 

Dites:  nou  voaion— prèslc'  {articulez)— ioupnr  (animiez)— 
nuage(a7V.)— -mouvcartar^j—ordinèrman— gri-z'on  hlan— d'un 
n'orago  (ar/.)  — loleûâtr'  (ar/.)--noar  (arl.)—nv\i\n  {in)—sùnr 
[art.]— iour  (arf.)— doré— rouj-z'é  brun— do  i)'ti— couver  iarl.)— 

laniO  l  ;i-Z  GiT  i  aSpB liOiiUiiv;:;^     \Uri.\  —  Siliuarai.-.    ir^,;.}  —  laîî- 

tô-t'il  se  prézant-t'an-n'ime  mass'  informe— reçamblan-t'a  de 
sillon— brouillar—trë-z'épë-provienn'— courante  [ari  )— rézou- 
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Py^^\(^>'f)  «ouv  (art. 


) 


cèl'  ki  ri'iomJ)'  ko  sur  un'  /^^^n.  ^  '  i"rl.}~~loca\e  lati  »_ 
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iJ«  sont  bleuâtres  et  «oin  Ti;  "    T^^^ 
d  nn  beau  jour  ils  .ont  do.^^,  ZZ  J  Im"" 

^*i><-b(^  iOTjiies:  tantôt  ]]s  offî-fMin'.iQT^n^i. 

tours  Jes  ])lus  fantasliques  •  I-tt  M+iJc  T 

«entent  en  uiie  m.sso  i&e '^^t  -^  S,  ^f 
sillons  Pir>      t1^         f^"<n*'C's  r(\vsoniDiant  à  des 

fines  lotZat;7,?da'%^'-'^'''"^^«8'^'"f«s 
appelle  petite  pluie  ou  bruiuo  •  <].,!-"'    "" 

^rrttiî?4tLrof:dfr^[^^ 

pluie  locale  celle  <u'i  «o  SmbeT,  i"  """""" 
certaine  étendue  df>  xZl  T^LT     '"'"  "î!" 

*  -^      '  u..  1  ou  uuutf  les  nuages  un  bel 
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arc  de  différentes  couleurs,  qu'on  appelle  arc- 
en-ciel.— L'air  est  quelquefois  tellement  froid, 
que  le*  vapeurs  qui  se  trouvent  dans  les  régions 
supérieures  so  gèlent  et  tombent  sur  la  terre 
sous  la  forme  de  giêle  ou  de  flocons  de  neige. 
—Lorsque  les  grains  de  grêle  sont  très  gros,  on 
les  appelle j-rôlons.— La  pluie  fertilise  la  terre 
et  rafraîchit  les  plantes. — La  neige  couvre  le 
sol  et  le  préserve  de  la  gelée. — La  grêle  peut 
nuire  aux  plantes,  ce  qui  n'arrive  que  trop  sou- 
vent.— Qui  est  Celui  qui  fait  monter  les  vapeurs 
pour  en  former  des  nuages  ?— Qui  dirige  les 

nues  pour  arroser  à  temps  nos  campagnes  ? 

C'est  Dieu.  C'est  lui  qui  fait  lever  son  soleil  et 
tomber  sa  rosé<i  sur  les  méchants  comme  sur 
les  bons. — Je  vous  remercie,  mon  Dieu,  de  ce 
que  vous  avez  fait  toutes  ces  choses,  et  de  ce 
que  vous  les  conservez  par  votre  divine  Provi- 
dence. 

No  II».— L'Orage  et  les  Eclairs 

Reprenez  INîXfircicn  spécial  sur  a  aigu,  p.  24. 
^  Articulez  toujours  avec  éuPrgie  les  consonnes  linales*  oraoe 
éclair,  chaleur,  \AanJe.s,  perdent,  couleur ver/e,  flétrir,  dessècL' 
crevasse,  clmmlf,  ahciiôantfi,  eto. 


['ui.  «<)-— sucunmi  — aevienn'-t'épèsse— 
ocnp-luM  grande  — <l;in  rioiuiiii  (î«)  — loulmun— tonè^^'--. 
devun-L  obscur— Irakù— kMriblo  (rr)— l'-rréyô—ça  é  Ja— trouvé- 
r'uii  n'abri-~^l(i-/;uuiinô  (.l'Ia  fore— réj)éceur— se  h<lte— rafréchi 
—se  dicip-t  iintuiie-o  reièi  re<rviin  serin  (m)— redev'nu  tour 
—  rèspir-lulor  — (ië  cmnumn  — se  sauf-t'a  lèze  —  comanc'-t'a 
repraii.ire— hiinie— n-spc-kanv.T  Dieù^;iou  ne  d'von  pâ  Dour 
c  la— peur— nou  d" von— non  fnon— nou  n'pouvou—pèrmicion. 

Lorsque  la  chaleur  de  l'été  a  duré  lonfftemns 
et  qu'il  n'est  pas  tombé  de  pluie  pendant'une 
bonne  partie  de  cette  saison,  les  plantes  perdent 
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leur  belle  couleur  verte  et  commencent  à  se 
flétrir— Le  sol  se  dessèche  et  se  crevasse.—Les 
animaux  paraissent  abaitus  et  faibles  :  l'homme 
semble  avoir  perdu  sa  force  et  son  courage  •  il 
se  trame  avec  peine  sous  un  soleil  brûlant — 
La   nature  tout  entière   est  sur  le   point  *de 
céder  a  cet  accablement  universel,  lorsque  tout 
à   coup,  par  Ja  volonté  de   Dieu,  on  voit  les 
nuages  se  réunir  les  uns  aux  autres  dans  l'at- 
mosphère.--Les  nues  s'accumulent,  deviennent 
épaisses,  et  occupent  une  grande  partie  du  ciel 
\  entend   dans   le  lointain    le  roulement 
sourd  du  tonnerre.— Le  ciel  devient  obscur,  l'o* 
rage  s  approche,  des  éclairs  sillonnent  les  nues, 
et  sont^suivis  d'un  fracas  terrible.-Les  oiseaux 
sont  effrayes,  et  volent  ça  et  là  pour  trouver  un 
abri. -Les  ammaux  de  la  forêt  se  cachent  dans 
1  épaisseur  du  bois,  et  les  hommes  se  hâtent  de 
chercher  un  refuge  dans  leurs  habitations.—Il 
tombe  d  abord  quelques  grosses  gouttes,  bien- 
tôt  suivies  d  une  pluie  chaude  et  abondante,  qui 
rafraîchit  la  terre  altérée.-^Les  nuages  se  dis- 
sipent  ensuite  et  le  ciel  redevient  serein— Les 
plantes  sont  vivifiées  ;  l'air  est  redevenu  pur  et 
les  animaux  le  respirent  alors  librement:  dès 
ce  moment,  ils  se  sentent  à  l'aise  et  commencent 
à  reprendre  leur  force  et  leur  courage— L'orale 
est  un  grand    bienfait    de   Dieu.-lLa  foudre 
tombe  quelquefois  sur  les  arbres  ou  sur  les  mai- 
sons et  cause  parfois  des  dommages  très  consi- 
dérables—Le   tonnerre  et  l'éclair  font  naître 
chez  1  homme  des  sentiments  de  respect  envers 
iJieu,  et  1.S  nous  font  connaître,  en  quelque 

sorte,  la  STandftnr  ai    In  TMiicc^,,^^  j-_  rïr^    i*' 

r-JNou«  ne  devons  pas  pour  cekavo|r  unie  pev 
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enfantine  de  l'éclair  et  du  toimerre,  car  nous 
devons  nous  persuacîer  que  Lieu  e«t  notre  i>c're 
que  nous  teuons  la  vi<,  de  lui,  que  uou«  ne  nou- 
\'^ns  la  perdre  siuis  su  volonté  et  qu'un  seul 
cliereu  ne  peut  même  tomber  do  notice  tête 
sans  sa  permission. 


No  30.-.Le  Ciel,  la  Terre,  le  S<»leil,  la  Luue 
et  les  Etoiles 

Reprenez  l'exercico  spécial  sur  â  grave,  p.  20 

Etudiez  avec  soin  le  chapitre  suivant,  ot  l'dites-en  commo  imo 
récapitulation  des  lerons  précé.Ientus.  ^^ 

1*  Articulez  les  Cuxisonnes  avec  é    i^ie  •  riïiantc  /7m,        .  ^ 
donnant  uno  grande  attention  aux  cSnnéni^I'lfs    p,^  ?;' 
grande,  voùle,  cerch,  visible,  etc..  et  aufswSea  S    w^ T'^^ 
muUUudemidi,  du  ciel,  on  dit,  noua  diJas7enl&  JJo't 

20  Rendez  bien  les  sons  m-  loinla J   bi^»    inVf      ' 
sWnt   poMs   /nvisibio,  etIV.n^^^^^^ 
plantes,  t^mps, etc. ;  e:  les,  des,  il  [ail,  paraî/  il  est  airL  f.f^  ' 
oMoa):  croître,  yofrsoïr  étoiles,  la  mS/étc     '  ^'"'  "^"" 

d»  KT'itez  de  lire  lourdement  et  en  prononçant  tnii«  io=  - 
muets  ;    dites  :   Lorsqu'il  n'y  a  nlu  d-nnA?  w.n   v  •  * 

r'markon-z'au  d'su  d'nou  l'ciel,      ^  "^    "^^^   ^  ^"''   ^°" 

pa^îez^les!'^'''"'  ^°^^'  "'  '^'^'^''  ^''^^'  "^^^^  ^^es  les  choses, 
^5»  No  négligez  point  les  liaisons:  partou-t'au  centre    bai<u 

7»  Enfin  ne  donnez  pas  la  phrase  rapidement  et  tout  H'„n 
trait;  mais  1  sez-la  doucomeil.  et  sépW^?en  les  difFér^nt^ 
membres  par  do  légers  repos,  ^  UHlerents 

Dites:  peu  L'être (i)-vou-z'oré-un cèrcle-saniblera-'  i  sVa 
s  kon-n'apdi  votr'orizon-s'étan  t'ancor'  biia-n'ard'Ia-n mÎ? 
pa-r au  cid  (-')-inonibrable~im-(nanre  (deuM m  -la  >.,  î  i 
~U  r.3yon-donn-t'a  la  tèr'-~ét!..re-il  S'do  i^in  '  .*^  ""^ 
ke  1  sol,.il-Mleplu-z'anpiuss'-^roro.r'il[u  m^;^^^^ 
becc-r'inçanciB  oman-araplcayon-sambl'  servé^.i  .m 
-ouèst'-occidan^ud'-^nek^croasanimo^ïSÏ^^^^^^^^^ 

(J)  J*  ▼•rbe  ee  prononce  peA-t'ètr: 

■3 
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—de  8è-l'an  sè-Jour— récU— déjà  éoéyé—an-n'éta— écléré-* 
Dieû  kl  la  fête— coloré— le  prèri-z'é  le  chan— ki  la  fô— partou- 
t  ou  U  y  p.  vi— biinfezante— gloare. 

Lorsqu'il  n'y  a  plus  de  nuages  dans  Pair,  nous 
remarquons  au-dessus  de  nous  le  ciel. — Celui- 
ci  nous  paraît  comme  une  grande  voûte. — Vous 
pensez  peut-être  qu'il  touche  dans  le  lointain  à 
la  terre  et  que  le  monde  finit  là  ?— Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.— Si  vous  vous  rendez  à  l'endroit 
où  le  ciel  semble  toucher  la  terre,  vous  pouvez 
encore  voir  bien  loin  autour  de  vous.— Placez- 
vous  où  vous  voudrez,  partout  vous  aurez  autour 
de  vous  un  cercle  qui  semblera  unir  le  ciel  à  la 
terre;  vous  vous  trouverez  partout  au  centre 
d'un  cercle  qui  sera  ce  qu'on  appelle  voire 
horizon  i^ensible.—La  terre  s'étend  encore  bien 
au-delà  de  votre  horizon  ;  elle  est  comme  une 
boule  fort  grosse,  et  ne  touche  nulle  part  au 
ciel. — Au  firmament  nous  apercevons  le  soleil, 
la  lune,  et  une  multitude  innombrable  d'étoiles! 
— Le  soleil  est  comme  une    immense  boule 
enflammée.- Il  donne  tant  de  lumière  qu'il 
éblouit  nos  yeux  lorsque  nous  le  regardons.— 
Les  rayons  du  soleil  donnent  à  la  terre  la 
lumière  et  la  chaleur;  ils  animent  tous  les  êtres 
vivants  :  ils  font  croître  les  plantes,  éclore  les 
fleurs  et  mûrir  les  fruits.— Le  soleil  paraît  se 
lever  et  se  coucher,  ce  qui  produit  le  jour  et  la 
nuit. — Pendant  la  nuit,  il  ne  nous  éclaire  pas  : 
il  fait  alors  obscur  et  la  tranquilité  règne  par- 
tout.—A  l'approche   du   matin,   avant°que   le 
soleil  nous  apparaisse,  il  commence  déjà  à  faire 
un  peu  clair  et  nous  disons  alors  :  le  jour  com- 

clarté  s'accroît  de  plus  en  pliis  et  l'aurore  iUu- 
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mino  les  nuages  ;  enfin  le  soleil  lui-même  paraît 

a  I  horizon,  et  envoie  ses  rayons  sur  la  terre 

A   mesure   que  le    soleil   s'élève,    ses    rayons 
deviennent  plus  lumineux  et  plus  chauds.— A 
midi,  il  est  au  point  le  plus  élevé  ;  c'est  alors 
quil  donne  le  plus  de  chaleur.— Après  cette 
heure,  il  commence  à   baisser  insensiblement; 
sa  lumière   et  sa   chaleur   diminuent*  le  soir 
approche,  le  soleil  se  couche,  et  la  faible  lumière 
qui  nous  éclaire  encore  pendant  quelque  temps 
sappelle    crépuscule   du  soir.— Cette   lumière 
s  éteint  graduellement   de  même    qu'elle    est 
apparue  le  matin.— Au  crépuscule  succède  la 
brune  qui  est  suivie  de  la  nuit— Le  jour  se 
aivise  en  quatre  parties   qu'on  nomme  malin, 
midi,  soir,  minuit.-— l^ous  employons  de  même 
quatre  dénominations  pour  désigner  les  quatre 
points  principaux  du  ciel,  que  nous  appelons 
points  cardinaux.~Le  point  du  ciel  où  le  soleil 
^.emblc  se  lever  s'appelle  Levant,  Est  ou  Orient  • 
celui  où  il  paraît  se  coucher  se  nomme  Couchant' 
Ouest  ou  Occident  ;  le  point  qui  se  trouve  au 
milieu,  entre  le  levant  et  le  couchant,  du  côté 
ou  le  soleil  paraît  à  midi,  se  nomme  Sud  ou 
Midi  ;  celui  qui  se  trouve  de  même  au  milieu 
entre  le  lèvent  et  le  couchant,  mais  du  côté 
oppose  à  celui  où  le  soleil  se  montre  à  midi 
s  appelle  Nord  ou  Septentrion.— Les  vents  prin- 
cipaux prennent  leurs  noms  de  ces  différentes 
directions;  ainsi  on  dit  vent  du  nord  lorsque  le 
vent  nous  vient  du  nord  ;  de  même  on  dit  vent 
d  ouest,  vent  d'est,  vent  du  sud.— La  lune,  fn 
calme  et  si  sereine,  nous  éclairp.  n^nrloTi+io  t,«u 
—•i  an  tôt  elle  nous  montre  son  disque  tout  en- 
tier ;  tantôt,  la  moitié  ;  elle  paraît  sous  la  forme 
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d'une  faucille  ;  parfois  mi^me  nous  ne  voyons 
rien  de  son  disque  argenté. — Lorsque  la  lune 
est  cachée  pour  nous,  nous  disons  qu'elle  est 
invisibhî;  après  quelque  temps,  elle  commence 
À  se  montrer  de  nouveau,  et  nous  l'appelons 
alors  nouvelle  lune. — Quelques  jours  après,  nous 
remarquons  une  raie  courbée  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  croissant. — (Iliaque  jour  on  en  voit 
davantage  ;  et  au  bout  de  sept  jours,  après  la 
nouvelle  lune,  la  moitié  droite  du  disque  est 
visible  :  c'est  ce  qui;  l'on  iippelle  le  premier 
quartier. — Sept  jours  x)lus  tard,  la  lune  nous 
présente  son  disque  tout  entier,  et  on  dit  alors  : 
Il  y  a  pleine  lune. — Sept  jours  après  la  pleine 
lune  on  ne  voit  plus  ([ue  la  moitié  gauche  du 
disque,  et  on  dit  alors  :  Nous  sommes  au  dernier 
quartier. 

Ces  changements  de  la  lune,  qu'on  appelle 
phases,  se  succèdent  pendant  tout  le  cours  de 
Tannée,  à  pou  jn'ès  de  sept  ini  sept  jours. 

Les  étoiles  sont  visibles  au  ciel,  lorsque  la 
nuit  est  venue  ;  mais  pour  les  bien  voir,  il  faut 
que  le  cAA  ne  soit  pas  couvert  do  nuages. — Les 
étoiles  sont  également  au  lirmament  pendant 
le  jour,  mais  nous  ne  les  voyons  i)as,  parce  que 
l'éclat  du  soleil  les  rend  invisibles. — Elles  ne 
nous  semblent  \)qs  égales  en  grandeur  ou  en 
éclat:  les  unes  brillent  très  vivement;  les  autres 
ne  luisent  presque  pas. — Avez-vous  déjà  essayé 
de  compter  les  étoiles  ? — Elles  sont  tellement 
nombreuses  que  personne  ne  serait  en  état  de 
les  compter. — Le  soir,  lorsque  le  ciel  est  par- 

nous  vient  dans  la  pensée  que  c'est  Dieu  qui  a 
placé  là  ces  beaux  corps  lumineux. — En  voyant 
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la  lune  se  cacher  derrière  les  nuages,  et  nous 
envoyer  la  lumière  pour  nous  éclairer  pendant 
la  nuit,  nous  pensons  à  Dieu  qui  l'a  faite  pour 
nous.— Quand,  le  matin,  nous  voyons  le  soleil 
se  lever  derrière  les  montagnes,  dorer  la  cîme 
des  rochers  et  colorer  les  prairies  et  les  champs, 
nous  pensons  encore  à  Celui  qui  l'a  fait,  qui  le 
dirige  dans  son  cours,  pour  que  cet  astre  puisse 
répandre  partout  où  il  y  a  vie,  sa  lumière  et  sa 
chaleur  si  bienlaisantes. — ''Les  deux  racontent 
la  gloire  de  Dieu,  et  le  firmament  manifeste  ses 
œuvres,  "  a  dit  le  Koi  prophète. 

No  *^1.— lift  Division  du  Temps 

« 

Ropronoz  l'oxcrcico  spécial  sur  oi,  p.  28. 

Survoiliez  encoro  le  son  m  et  les  consonnes  llnahîs. 

ArlKMiIoz  bien  le  d  dans  les  mots  r/u,  des,  périodik,  rfurée, 
oraiiiuire,  t7iviso,  iunt/i,  manii,  mcrcroc/i,  jeurfi,  veodrerfi,  sam'- 
«i,  Wiiuariciin,  etc.  ;  et  le  l  dans  les  mots  au/our,  /ou-/'au/re 
/emps,  bicèks/il,  cen-/'an  Ibrm'-/,'un  siècle,  septembre,  octobre, 

SIC. 

Dites:  ontr'  le  l'vô  ô  l'oouché— S(  içantô— ôegonde— un  peu 
pince  k'un  bat'nian  du  pou— solair'— proviin— de  c'ke  rsoleil— 
terrestre  (dmx  r)— a  ]iartix'  do  c'moman— nou-z'éyon— le  jou*  et 
la  nuit  [  ens(3ml)lo  |  ont  toujours  vingt-truatre  heures  1  et  ce 
jour  do  vin^-quatre  heures  |  commenco  à  minuit— de  minui-t'a 
midi  I  il  y  a  les  douze  heures  du  malin  |  et  de  mid|  à  minuit  | 
les  douze  heures  du  soar— égarman-t'u-n'ané— a  un  jour  de 
pluce  —  moud -- mûrs,  avrill  (/  mouillé),  me,  juin  (in),  juillé, 
ou  (aotî/)— novambre—jour-z'ouvrable— Sègneur. 

LE  JOUR 

Le  temps  qui  s'écoule  entre  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  est  appelé  jour. — Au  jour  suc- 
cède la  nuit. — Le  jour  et  la  nuit  se  succèdent 
régulièrement.—Parfois  on  comprend  par  jour 
la  réunion  d'un  jour  et  d'une  nuit= — Sous  .je 
point  d.Q  vue,  le  jour  est  divisé  en  24  heures; 
chaque  heure  en  soixante  minutes  ;  et  chaque 
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minnte  en  soixante  secondes. — Une  seconde 

dure  un  peu  plus  qu'un  battement  du  pouls.— 

Pour  savoir  quelle  partie  du  jour  est  écoulée, 

on  se  sert  d'horloges,  de  pendules,  de  montres, 

de  cadrans  solaires.— Le  jour  et  la  nuit  ne  sont 

presque  jamais   d'une   égale   longueur.— Ceci 

provient  de  ce  que  le  soleil  éclaire  tantôt  plus 

longtemps,  tantôt  moins  longtemps  la  partie  de 

la  surface  terrestre  que  nous  habitons.— Si  le 

jour  est  long,  la  nuit  qui  suit  sera  courte  ;  si  le 

jour  est  court,  la  nuit  sera  longue. — Ainsi  nous 

avons  la  nuit  la  plus  courte  lorsque  nous  avons 

le  jour  le  plus  long.— A  partir  de  ce  moment, 

le  jour  décroît  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  le  jour 

le  plus  coiiîi  et  la  nuit  la  plus  longue. — Alors  , 

les  nuits  commenceront  à   décroître  jusqu'à 

l'arrivée  du  plus  long  jour.— Le  jour  et  la  nuit 

ensemble  ont  toujours  24  heures,  et  ce  jour  de 

24  heures  commence  à  minuit.— De  minuit  à 

midi  il  y  a  les  12  heures  du  matin  et  de  midi  à 

minuit  les  12  heures  du  soir. 

l'annke 

Le  temps  qui  s'écoule  pendant  que  la  terre 
accomplit  son  voyage  périodique  autour  du 
soleil  s'appelle  an  ou  année.— Tout  autre  temps 
d'égale  durée  se  nomme  également  une  année. 
—L'année  ordinaire  a  365  jours,  et  commence 
au  1er  janvier.— L'année  bissextile  a  un  jour  de 
plus. — Cent  ans  forment  un  siècle. — L'année  se 
divise  en  douze  mois.— Les  noms  des  mois  sont 
janvier,  février,  mars,  avril,  mai,  juin,  juillet, 
août,  septembre,  octobre,  novembre  et  décem- 
bre.——Les  mois  de  laniHpir  âo  ni.qrQ  (In  iv^oi  Ar, 
juillet,  d'août,  d'octobre  et  de  décembre  ont  31 
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jours, — Ceux  d'avril,  de  juin,  de  septembre  et 
de  novembre  ont  30  jours.— Le  mois  de  février 
n'en  a  que  28  dans  l'année  ordinaire,  et  29  dans 
l'année  bissextile,  qui  arrive  tous  les  quatre  ans. 
— L'année  ordinaire  est  composée  de  52  se- 
maines et  1  jour. — Chaque  semaine  a  7  .jours 
qui  sont  appelés:  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi, 
vendredi,  samedi,  dimanche. — Les  six  premiers 
se  nomment  jours  ouvrablegi  ;  le  dimanche  est 
consacré  au  Seigneur. — Outre  le  dimanche,  on 
célèbre  encore  d'autres  jours  qu'on  désigne 
sous  le  aom  de  fêtes  ou  jours  fériés. 

No  'Z'Z,—LeH  Saison» 

Reprenez  l'exercice  sur  les  voyelles,  d.  12. 

Donnez  bien  le  son  in  dans  les  mots  prmfemps,  devimt, 
serein,  jardin,  jum,.  pafn,  vient,  amsi,  Buint-Martm.  insensible- 
ment, main,  rien,  patm,  som,  bien,  bi<?ntôt,  pot//l,  etc. 

Articulez  nettement  le  d  diiris  (^viso,  (tu,  (h.  (/es,  (feux, 
prorfuil.  dôjà,  pem/ant,  durant,  niirfi,  von/nro,  .|urmripr,  jardin, 
dans,  durée,  diminue,  (diriger,  ordinairenieni,  (iisparaisseut, 
dispanser,  dure,  etc.  ; 

Le  i  dans  prin/omps,  aufomno,  /erre,  /ont,  cul/ivaifeur,  vé/u, 
Vétè,  c6l6,  /ourraen/é,  voi/ures,  nourri/uro,  pel'Ues,  tombent, 
con/lnueUoment,  ior/iHer,  sor/ir,  etc.  ; 

Et  la  consonne  finale  dans  i\mUre,  l'hiver,  succèdent  jour, 
longueur,  épo<7M«,  cha^we,  terre,  chaleur,  nmge,  l'uir,  verdure, 
dôveloppen/,  Vnorbe,  haute,  etc. 

Dites:  Ici  sôzon— i»(lk— nou  véron— un  pou  phice—do  plu- 
z'an  plucc— se  fond-t'antièr'maji— dév'Iopp'— Vîfouss'— prôri— 
tou-t'o  rian-t'ô  âpéable  —  va  avèlc  plozir  — clinui— le  poagon 
nage  guéman— lè-z'anlan-z'ôcî—  kcur  —  lo-z'oazô  —  Salomon  ~ 
oguiante--parfoa-z'acàblante— nou  goutoii-z'un  coiniiansAcion 
— frécheur  de  soaré-z'é  do  nui— sYi7o— grOzèille— l'olone— il  le 
souvan-t'un  tan  nébulcû-zB  pluvioû— ça  é  la— piVago— provi- 
zion— profon— révéiilé—no-^l— violance— la  j'iô— -crott—Ueuri— . 
se  r'pôze— rdre— l'ôgzùrciss'  an  plè-n'èr—Lrenô. 

On  divise  aussi  l'année  en  quatre  saisons  :  le 
printemps,  l'été,  l'automne  et  l'hiver,  qui  se 
succèdent  régulièrement. — Le  printemps  com- 
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mence  le  21  mars,  A  lYquinoxc  du  printemps, 
quand  les  jours  et  Jes  nuits  sont  d'Orale  lon- 
gueur; l'été,  le  21  juin,  époque  des  plus  longs 
jours;  l'automne,  le  21  septembre,  à  Téquinoxe 
d'automne;  et  l'hiver,  le  21  décembre,  époque 
des  plus  longues  nuits. 

Nous  remarquons  que  ehaque  saison  produit 
de  grands  changements  sur  la  terre. 


Li:  J'HIntkmi's 


Le  printemps  commence  \ ers  Pâques. — Les 
jours  à  cette  époque  sont  déj.i  assez  longs;  et 
ils  croissent  encore  pendant  deux  ou  trois  mois. 
— Durant  tout  ce  temps,  si  nous  remarquons  le 
soleil  à  midi,  nous  viMrons  que  chaque  jour  il 
s'élève  un  peu  plus  dans  le  ciel  et  que  la  cha- 
leur s'accroît  de  plus  en  plus. — Alors  la  neige  et 
les  glaces  de  l'hiver  se  ibndcnt  entièrement  ; 
l'air  devient  plus  serein  et  plus  doux  ;  la  terre 
se  couvre  d'une  nouvelle  verdure,  et  partout 
se  développent  de  belles  Heurs. — D'un  jour  à 
l'autre  les  plantes  «'.roissent,  l'herbiï  dans  les 
prairies  devient  plus  haute,  les  arbres  se  char- 
gent de  feuilles  :  tout  est  riant  et  agréable. 

Le  jardinier  va  avec  plaisir  dans  son  jardin; 
le  cultivateur  éprouve  df  la  joie,  lorsqu'il  visite 
son  chami>. — Les  animaux  semblent  prendre 
une  vie  nouvelle  et  se  ranimer. — Les  hirondelles, 
les  alouettes,  les  rossignols  viennent  de  nouveau 
habiter  nos  climats. — Les  oiseaux  chantent  dans 
la  forêt,  et  commencent  à  construire  leurs  nids. 
— Les  poissons  nagent  gaiement  dans  l'eau  ;  les 

n.rkAl11ûa   oi   loo  "rka-rkillrn-ie -v-i-vlrk-»-»-!-   ri  ^a   41. •.-.•.■^  <-.■«-»    fl.^..-,^ 

— Les  enfants  aussi  se  réjouissent  :  ils  se  pro- 
mènent, ils  ont  du  plaisir  à  pouvoir  reprendre 
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leurs  jeux,  et  ils  remercient  de  tout  leur  cœur 
Celui  qui  nous  adonne  celte  ngrciilOe  isaison. — 
En  nous  promenant  pendant  un  bran  jour  de 
printemps,  soit  dans  le  jardin,  soit  dans  les 
campagnes  ;  en  entendant  le  chant  des  oiseaux  ; 
en  voyant  les  belles  Heurs,  il  raiit  cjiuî  nous  nous 
rappelions  les  douces  paroles  deNoiroyeii^neur 
Jésus-Christ:  "Voyez  les  Heurs  des  champs, 
Salomon  dans  toute  sa  gloire  n'était  pus  vêtu 
comme  la  plus  humble  d'entre  elles." 

l'été 

Le  printemps  finit  le  21  juin  pour  l'aire  place 
à  l'été. — Nous  avons  alors  les  jours  les  plui^ 
longs  et  les  nuits  les  plus  courtes. —  La  chaleur 
augmente,  et  elle  est  parfois  accablante. — Si, 
d'un  côté,  nous  sommes  tourmentes  par  la  grande 
chaleur  du  jour,  d'un  autre,  nous  goiilous,  en 
compensation,  l'agréable  fraîcheur  (les  soirées 
et  des  nuits. — Dans  cette  saison,  quelques  fruits 
mûrissent  assez  tôt,  tels  que  les  cerises,  les 
fraises,  les  groseilles. — Les  champs  jaunissent, 
on  fauche  le  foin,  on  coupe  le  blé,  et  bientôt  on 
voit  des  voitures  chargées  de  gerbes  so  diriger 
vers  le  village. — Remarquez,  mon  enfant,  la 
quantité  de  nourriture  que,  pendant  l'étéjchaque 
année  nous  donne. — Tout  être  vivant  trouve, 
pendant  cette  saison,  ce  qu'il  lui  faut:  la  che- 
nille, sa  feuille  ;  l'abeille,  sa  fleur  ;  le  bétail,  son 
herbe,  et  l'homme,  son  pain. 

l'automne 

Après  Tété  vient  l'automne  c2ui  commence  le 
21  septembre  et  finit  le  21  décembre. — La  durée 
des  jours,  ainsi  que  la  chaleur,  diminue  de  plus 
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©n  I  lus. — Il  fait  souvent  un  temps  nObuîeux  et 
pluvieux.— Par  ibis  il  y  a  en  automne  des  jours 
très  sereins.  .^a\  ùmnent  ce  qu'on  app<»lle  l'été 
de  la  Sttiai-xVtartiu. — On  récolte,  pendant  (  ette 
saison,  le  reste  des  protiuits  de  la  campairne  et 
les  fruits. — Le  cultivateur  s'occupe  dos  Inlwur?. 
— Les  fleurs  disparaissent  insensiblement  ;  les 
petites  plantes  mein'.'iii  ,  i,  icuinage  .  lunit, 
roujçit,  puis  les  feuilles  tombent,  disper.sci'N  ça 
et  là  par  le  veut  d'automne. —  Les  oiseaux  de 
passage  nous  quittent;  divers  animaux  font 
leurs  provisions  d'hiver;  d'autres  iombvntdans 
un  sommeil  jiroibnd  i)our  ne  . se  réveiller  qu'A 
l'époque  où  ils  pourront  trouver  leur  nourriture. 

L  UIVKIl 

Quelques  jours  a\ant  la  grand  (*  l'été  de  Noël, 
nous  avons  le  jour  le  plus  court  et  la  nuit  la 
plus  longue. — C'est  alors  que  commence  l'hiver. 
— Il  fait  ordinairement  très  l'roid  vers  cette 
époque,  et  le  vent  du  nord  souilh^  avec  violence. 
— La  gelée  rend  la  terre  fort  dure,  et  couvre 
les  eaux  d'une  glace  plus  ou  moins  épaisse. — 
11  tombe  de  la  neige  ;  les  arbres  et  les  arbris- 
seaux sont  privés  de  leur  feuillage  ;  et  très  peu 
conservent  leur  verte  parure. — IJieu  ne  croît, 
rien  ne  fleurit,  rien  ne  mûrit  :  la  terre  se  repose. 
— 11  règne  partout  un  silence  profond. — Les 
oiseaux  ne  chantent  plus,  les  animaux  ne  vont 
plus  aux  champs. — Les  promeneurs  sont  plus 
rares. — Tout  est  couvert  de  neige. — Cependant, 
malgré  la  neige  et  le  froid,  l'hiver  a  encore  ses 
charmes  et  ses  beaux  jours. — Nous  ne  restons 
pas  continuellement  dans  nos  maisons  ;  l'exer- 
cice en  plein  air  est  nécessaire  pour  fortifier 


—  77  — 

notre  corps.— Lea  enfants  surtout  aiment  alors 
à  sortir  pour  glisser  avec  dos  traîneaux  sur  la 
neig(i  dure  ou  avec  des  patins  sur  la  glace.— 
Ils  doivent  a\  oir  soin  do  s'habiller  bien  chau- 
dement avec  des  étoffes  de  laine  ou  avec  de 
bonnes  fourrures,  pour  ne  point  preuflre  de 
froid.— L'hiver  dure  jusque  vers  Pâques,  fête 
où  nous  célébrons  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ 


No  '^3.- L'Homme 

llei>ronoz  l'oxorcice  sur  los  consonii.  s  p.  14. 

Surveilloz  toujours  los  uK^mcs  déJauts;  faites  attention  sur- 
tout au.i  consonnes  rf,  i,  etc.  ;  aux  sons  in,  an,  etc.  ;  et  aux 
articuiatinns  Hruiles:  proiogc,  hunc/ie,  dilTùr'mles,  etc. 

Dites:  Dieu  la  cr(>A;~\viAge  {nriiculez)—SLprê—regar—nou.- 
2  au  contraire— du  tron  |  •  <  dos  menvJ)ros — par  decu— dèri?Te~ 
protège— humidité  (a/-/.)— noar— chdtin  (î>)—crûne— remarie' 
(ar/.j-~ bouche  <ar/.)—oreill— tempo  (ar/.)— principale  (m)— 
pupilo— pôiùrre— elle— objë— maitro  (ar/.)— jardin  (in)— inom- 
brable  —  aveugle  —  maleurea  —  dirigé  (art.)  —  bléçure  — 
sourci-  distingué  (m)— instruction  (m)— certain  (in)— ki  n'en- 
ten  p.i-z  ô  flour— néçance— mu-ë— plindre— heureû— écouté-r'- 
uvèk  soin— obéir- romark— niAchoar- paie— boar—le  né-sèr- 
t'a  flérô  — odeur— odora— diverse— m'avèrti  —  por— join  — 
nuk  — bra-  min  — éyan  — cin  doa— index— l'oricu  ir— le  p'ti 
doa— jambe— articulation—  in  sance  (l)— admira  i  (art.)-^ 
redrécé— moèl— roujdtrc— n  ir'  re— lënèr(2)— keur-^èstoma— 
intestin— boayaû—rin  (in^  (  nble— propriété— sentir— par 
du  keur— revlin— më-t'en  ci  aiaki— continueU'man- kllèk-spir' 
tou  d'suite-  aprô  ^'avoar— hroayé— condui-t'aiimentèr— dif?^ 
ré— riin  n'me  fô  mal— pézible— pâle-  rogur— snn-n'èspri-i  o 
sombre  — muzik  — fez*  C'aûtrefoa  plézir— pro'tur  i— me  c'ë- 
len  vin— pd5  se— gémi-t  tincor — dezir—ard -man — èsi  ar— rao- 
Bian — më-z'éMce— -éta — fin  —  suaf — gonrm.inHize — rare— déU- 
ca— dire— friandize— de  nr  — risk- Ijouron  'in— poa  »n— 
n'a  d'sanoe— s'an-ivre— b  atjre— anticipé— iastru. .— onoroble— 

mS}}  ^*  'tniee,un  homme  de  $anee.  La  sifiBaute  se  fait  touj  urs  «b- 
w=^#  êzoepté  uârûi  Ica  mutv  oomposéi  :  eontre-eeit»,  bonnet  ^^  mim- 
mm4im,  qof  Mprononoo  con(r«-«an,  boi^$an,  (nm-eammtm. 
ytj  ▲«•i^galierf  d.«i  un  mt/*.     . 
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tro-n'a  s'narô  1  ë-t'un  fatto— inutilev— tandl  kll— Tnéilleur—lê 
ian  vaniloa— alintn— on  se  séran—le  co-r'umln--mèrvéilleùi  - 
nian— digne— l'ûme— je  upui  voar  mon-n'àme— kôJke  chôze— 
saiitunaa— n'în.'îksion  — pa-rapor-t'tt  leur  kalité—leur-z  uzage— 
croa-fô  flouri-i»«M'in— moulin— umtin—pouâl  (i)~imprudance 
— côrtin— cnliivo— soin— un  u'onfuu-L'o  paroceû— apliké—d  in- 
diké— lë-z'éfô— donk.mon-n'ûmo— Uiort— dov'nirparla— bien  | 

ou  mal—kipfTr-oa—ki  distinguo— c'koj'voa  |  ôc'koj'compran-- 
penso-r'ô  compVondre— envèr-z'oû— dire—nianlir—jo  pui-z  aa 
oonlrèr— (ILstrC— lîtt'  céU'ra— raon-ilm'a  don--vmcre---m  acis- 
tera— si  io  n'iabandonno  poin— invoke— sin-t'èsjin— éclèr  ra-- 
lô  lur-m-ô-z'ioù— ton  r'pA-z'avôk  lui— colère— tezc-vou—akco 
-aveugle— li<nu-crt  —  mauvô-z'inspii-ùoion-~croatro— ce  s  ra~ 
doave— mour'ra— uou-z'oron— réçucite. 

La  créature  la  plus  noble  et  la  plus  parfaite 
qui  habite  la  terre  est  l'homme.— Dieu  Ta  créé 
à  son  image.— Après  que  l'homme  eut  défiguré 
cotte  image  par  le  mal,  le  Sauveur  est  venu 
pour  lui  rendre  sa  première  splendeur.  Nous 
avons  un  corps  mortel  et  une  âme  immortelle. 

LE  COUPS 

Notre  corps  est,  sous  tous  les  rapports,  de 
beaucoup  sapérieur  à  celui  des  animaux.— Les 
animaux  portent  leurs  regards  vers  la  terre  : 
nous,  au  contraire,  nous  portons  les  nôtres  v^rs 
le  ciel  où  est  notre  véritable  patrie.— Notre 
corps  se  compose  de  la  tête,  du  tronc  et  des 
membres.— La  tête  est  couverte  de  cheveux  par- 
dessus et  par-derrière.— Ces  cheveux  la  protè- 
gent contre  l'humidité,  le  froid  et  les  attemtes 
des  corps  durs.— La  tête  est  la  plus  belle  partie 
du  corps  de  l'homme.— Il  y  a  des  cheveux  de 
différentes  couleurs:  des  noirs,  des  châtains, 
dos  roux,  des  blonds  et  des  blancs.— La  partie 
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supérieure  de  la  tôte  s'appelle  le  crâne. — Le 
devant  do  la  tête  se  ^lomnie  le  visage  ou  la 
figure. — Dans  le  visage,  on  remarque  le  iront, 
les  yeux,  le  nez,  les  joues,  la  bouche  et  le  men- 
ton.— Aux  côtés  do  la  tôte  on  remarque  les 
oreilles  et  les  tempes. 

Les  yeux,  qui  se  trouvent  placés  dans  des 
cavités,  se  composent  de  diverses  parties,  dont 
la  principale  est  la  pupille  qu'on  appelle  aussi 
prunelle. — Les  yeux  sont  recouverts  par  des 
paupières  bordées  de  cils. — Les  yeux  sont  les 
organes  do  la  vue. — Je  puis  voir  la  forme,  la 
grandeur,  la  couleur  et  bien  d'autres  qualités 
des  objets. — Je  vois  mes  parents,  mes  frères,  mes 
sœurs,  mon  maître,  mes  amis  et  beaucoup 
d'autres  personnes. — Je  vois  le  jardin  avec  ses 
arbres  et  ses  fleurs. — Je  vois  le  firmament,  le 
soleil,  la  lune  et  la  multitude  innombrable  des 
éloiles. — De  quel  avantage  les  yeux  ne  nous 
sont-ils  pas  à  l'école  ? — Que  l'aveugle  est  mal- 
heureux ! — Quel  bonheur  pour  moi  de  jouir  de 
la  vue  ! — Je  veux  faire  un  bon  usage  de  mes 
yeux  et  ne  jamais  regarder  des  choses  défen- 
dues.— Les  yeux  sont  placés  de  telle  sorte  que 
nous  pouvons  les  mouvoir  et  les  diriger  dans 
toutes  les  directions. — Ils  sont  d'une  grande 
sensibilité  ;  une  légère  blessure  à  l'œil  cause 
de  grandes  douleurs  et  peut  avoir  des  suites 
funestes. — Aussi  remarquez  bien  de  quelle  ma- 
nière ils  sont  protégés  :  ils  sont  enfoncés  dans 
la  tête,  entourés  d'os  très-forts,  surmontés  de 
sourcils  qui  orrêtent  lu  sueur  du  front,  et  ils 
sont  garnis  de  paupières  qui  les  recouvrent 
Dendant  le  sommeiL 

Aux  deux  côtés  de  la  tête,  qh  remarque  lea 
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oreilles,  organes  de  l'ouïe. — Au  moyen  de  ces 
organes,  j'entends  ce  que  disent  mes  parents, 
mes  maîtres,  mes  frères,  mes  sœurs,  mes  com- 
pagnons d'école,  et  tous  ceux  qui  parlent. — Je 
puis  distinguer  aussi,  par  l'ouïe,  si  les  personnes 
que  j'entends  sont  gaies  ou  tristes  ;  si  elles  sont 
contentes  ou  non  de  moi. — Je  puis  entendre  de 
même  le  chant  et  la  musique. — L'ouïe  facilite 
l'instruction. — Elle  nous  avertit  de  certains  dan- 
gers pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit.— Celui 
qui  n'entend  pas  est  sourd.— Lorsqu'un  enfant 
est  sourd  de  naissance  il  reste  également  muet, 
et  on   l'appelle   sourd  muet.  —  Le  sourd-muet 
est  fort  à  plaindre  et  souvent  très  malheureux. 
— Heureux  celui  qui  entend;  et  doublement 
heureux  celui  qui  comprend  ! — Je  veux^  écouter 
avec  soin  ce  que  mes  parents,  mes  maîtres  me 
disent,  et  leur  obéir. 

Dans  la  face,  on  remarque  la  bouche  compo- 
sée des  lèvres,  de  la  mâchoire,  des  dents,  de  la 
langue  et  du  palais. — Nous  nous  servons  de  la 
bouche  pour  parler,  pour  oanger,  pour  boire, 
pour  respirer,  pour  chanter,  pour  prier. — Les 
parties  de  la  bouche  qui  sont  nécessaires  pour 
parler  s'appellent  les  organes  de  la  parole. — Ou 
peut  parler  vite  ou  lentement,  haut  ou  bas, 
-ntelligiblement  ou  inintelligiblement.  —  Les 
organes  de  la  saveur  ou  goût,  sont  la  langue  et 
le  i)alais. 

Le  nez  sert  à  flairer  et  à  respirer. — Parmi  les 
objets,  il  y  en  a  qui  répandent  une  odeur  agré- 
able ;  d'autres  une  odeur  désagréable.  —  Far 
l'odorat,  je  puis  distinguer  les  diverses  qualités 
des  aliments:  l'odorat  m'avertit  ce  ne  point 
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Le 


coa  jomt  la  tête  au  corps.— Le  derrière  du 
cou  s  appelle  la  nuque  ;  le  devant,  la  fforjre  — 
Les  membres  sont  attachés  au  corps.— J^ai  deux 
bras;  chacun  d'eux  est  terminé  par  une  main 
ayant  cmq  dmgts-Les  noms  des  doigts  son^ 
le  pouce,  l'mder,  le  médius,  l'annulaire,  l'auri- 
culaire  ou  le  petit  doigt.-Au  moyen  des  bras 
et  des  mains,  je  puis  faire  diverses  choses.— 
«tîLZfS        •  -î?""^''  ^«^1««lles  se  trouvent 

tta  Z  T  ^T^''  ^"^  °"*'  ^°™°"'«  les  mains, 
cinq  doigts.— Je  me  sers  des  pieds  pour  me 

transporter  d'une  place  à  une  autre  en  mar! 
chant,  en  sautant  ou  en  courant.-Les  membres, 
poui  être  propres  au  mouvement,  sont  pourvus 
darticulahon.-Aux  doigts  des  mains  et  des 
pieds  se  trouvent  des  ongles. -.l'ai  cinq  sens 

VLIZ'-  '*T'i'°""^'  '"  goût,  rodora?  et  Tè 
loucher.— Quatre  de  ces  sens  ont  leur  siège  à  la 

«t\l5  c'S"'  ^^'  '''^'^  -"  t-t«  l'^  -Per- 

La  charpente  dit  corps  s'appelle  squelette.— 
A   e  eU  composée  d'un  grand  nombrl  d'os  unis 
entre  eux  d'une  manière  si  adrairable,  que  nous 
pouvons,  avec  la  plus  grande  facilité  marcher 
çouni-^   sauter,  nous   courber,  nous  redresser 

moi  vements  que  nous  voulons.— Pirmi  ces  os. 
que.ques-uiis  renferment  de  la  moelle.— Les  m 
son  en  curés  de  chair,  et  cette  chair  est  recou- 
verte dune  peau.-Selon  les  races  la  peau  est 

T).  ?.  irV\™""'.''""'^'/'*"ê^«^*'e  ^^  noirâtre.- 
Wans  Ja  tête  se  trouve  le  cerveau:  dans  l'éDina 

doi^ale,  a  moelle  épinière  d'où  par'tentTes  neSs 
--Dans  le  hau  du  tronc  sont  placés  le  cœur  et 
les  poumons  ;  dans  la  Dartia  ii-fôrJr.^,»  a^  *-.  " 
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86  trouvent  reetomao,  les  iiitestius  ou  boyniix 
unis  par  le  mésentère,  le  foie,  la  raie  ci  les  relus. 
Du  cerveau,  par  la  moelle  6piiiii>ro,  jKirliMit  los 
nerfs  qui  se  dirigent  dans  toutos  les  pjuii<  .s  dn 
corps. — Los  neris  ressembloni  à  des  liLs  hlaiics 
et  très  déliés. — Ils  se  trouvent  dans  loules  les 
parties  du  corps  :  dans  les  yeux,  dans  les  oreilles, 
dans  le  nez,  dans  la  langue,  sous  la  p(»au,  par- 
tout, excepté  dans  les  ongles  et  dans  les  che- 
veux.— Oe  sont  les  norls  qui  donnent  au  eoi  ps 
la  propriété  du  toucher,  aux  yinix  celle  de  la 
vue,  aux  oreilles  l'ouïe,  au  nez  l'odorat,  t»t  A  lu 
langue  la  i>ropriété  de  la  saveur. — Je  puis  sen- 
tir le  battement  de  mon  cœur. — Ja;  sang  part 
du  cœur  par  les  artères  pour  circuler  dans  tout 
le  corps,  et  il  revient  au  cœur  par  les  veines. — 
La  respiration  porte  l'air  dans  les  poumons  et 
l'y  met  en  contact  avec  le  sang. — Je  respire  eoii- 
tinuellement  de  l'air  par  le  ne/  et  par  la  boviehe  ; 
et  cet  air  parvient  par  la  Iraehét^  dans  les  [)ou- 
mons  qui  l'expirent  tout  do  .suite. — J/homme, 
placé  dans  un  endroit  où.  il  )ie  pourniit  respirer, 
par  exemple  dans  l'eau,  devrait  inlaillibleinent 
mourir. — Les  aliments,  après  avoir  été  broyée 
dans  la  bouche,  entrent  par  le  gositM'  et  p;ir  W 
conduit  alimentaire  dans  festoniae,  où  ils  isoi.t 
digérés. — Le  corps  peut  être  grand  ou  petit, 
fort  ou  faible,  bien  portant  ou  nialadil". — Quand 
je  suis  bien  portant  rien  ne  me  lait  nuil. — Je 
suis  gai  et  de  bonne  humeur  :  je  suis  alors  dis- 
posé à  apprendre  et  à  travailler. — Tout  ee  que 
j»  mange  et  bois  me  semble  bon,  et  mon  som- 
meil est  paisible. — Le  malade  éprouve  de  vives 
douleurs. — Sa  figure  est  pâle  et  son  regard  est 
terne.— Sou  esprit  est  sombre,  et  il  n'est  point 
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dwpoi-A'  à  ui  priMidrc— Il  ost  indifférent  au  jeu, 
nu  chniii,  à  Ja  iimnique,  et  à  tout  co  qui  lui  fai- 
bail,  îiuhrroi.s  i)liii.sii-.--Quoirju'il  (çurdo  coniinu- 
cliouK  lit  J<>,  Jil,  il  jMî  dort  pus,  ot  il  no  trouve  pas 
d,i  n.po.s.— La  nuit  lui  Hoiiiblo  bicu  lon^nio,  et  il 
w>ui'.iri>  !ii)r(\s  Iiî  j(w;r,  expirant  quo  celui-ci  lui 
l'ioci;./.  r.idii  .soiihincmciil;. — Mais  c cat  en  vain, 
cal'  io  Joui-  N(î  j)a.s,,i',  et  <30  l)auvro  malade  g6mit 
rîicoiJî  ;  dù8  loîH  il  déHiro  ardomiuenfc  la  nuit 
dauH  l'espoir  d(i  iiouv or  quelques  moments  de 
repo8.--Mais  iit-las  !  pas  cncoro  de  repos  !•— Le 
moment  do  la  convalescence  n'est  pas  arrivé 
pour  lui  .—Qu'il  e«t  grand  le  bonheur  de  se  por- 
ter bien  ! 

Tour  conserver  mon  corps  en  état  de  santé,  il 
faut  qu.3  je  prenne  do  la  nourriture.— Je  majige 
quand  j'ai  laim  (it  jo  bois  quand  j'ai  «oif.— 
Celui  qui  mange  ou  boit  trop,  se  rend  malade 
et  commet  lo  péché  de  gourmandise. 

Les  aliments  jious  sont  fournis  en  partie  par 
le  règne  uiiiuial,  en  partie  par  le  règne  végétal. 
—Toute  notre  nourriture  doit  être  propre,  Saine 
et  substanli<']le.— Cependant  il  n'est  pas  du  tout 
nécessaire;  do  prendre  des  aliments  rares  et  déli- 
cats ;  il  est  mémo  dangereux  de  s'y  habituer.— 
La  gourmandise  ost  la  voie  qui  mène  directe- 
ment à  la  mendicité. — Cela  veut  dire  que  celui 
qui  ahne  trop  les  iriandises  et  les  choses  exqui- 
ses s'expose  à  devenir  pauvre. — Le  gourmand 
risque,  en  outre,  de  nuire  à  sa  santé,  et  de  de- 
venir un  menteur  ou  un  voleur.—La  meilleure 
boisson,  c'est  l'eau  fraîche.  -La  bière,  le  vin  et 
le  calé  sont  moins  salutaires.— Évitez  surtout 
de  prendre  de  l'eau-de-vie:  c'est  un  véritable 
poison.-— Quiconque  boit  troD  de  sDiritneuir  d^- 
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tient  ivre. — Un  homme  ivre  ne  peut  ni  marcher 
ni  se  tenir  sur  ses  jam])es  :  il  ehancelle  et  tombe. 
— 11  parhî  (lifficileirionl,  et  rion  de  ce  qu'il  dit 
n'a  de  sens, — Souv-Mit  il  hlasphr^me,  il  jure  et 
parfois  il  so  rend  coii[)iible  de  yrands  crimes. — 
Celui  qui  h  enivre  iri".ô  touvi'iit  devient  stupido 
et  perd  le  goût  du  Irnvnîl;  il  ruine  sa  santé, 
s'attire  le  niépvis  d'aulrui.  devieîit  misérable 
sous  t(nis  les  rîipporis,  et  se  prépare  une  mort 
anticipôe.  ♦ 

Il  faut  que  le  corps  8oit  eoxivert  de  vêtements 
pour  être  préservé  de  Tintenipérie  des  saisons. 
— Mes  vêlements  sont  bons,  lorsqu'ils  sont  pro- 
pres et  ^non  déchirés  -De  riehrs  habiliements 
ne  rondont  ceux  qui  hw  pnvU'vA.  ni  plus  sages 
ni  plus  instruils. —  L'habit  ne  rond  pas  J'iiomme 
honorable. — (\dui  qui  aime  irop  à  se  parer  est 
iat  et  org'ueilleux. — 11  dépense  son  argent  à 
ach(^ter  des  objets  inutiles,  tandis  qu'il  pourrait 
en  faire  un  meilleur  usage. — Parnii  l(\s  gens 
vaniieux  il  y  on  a  qui  portent  atteinte  à  leur 
santé  en  se  serrant  trop  fortement  le  cor  ou  la 
poitrine. — La  vanité  entraîne  à  d'nutres  lautes 
et  à  d'autres  folies. — Le  corps  humain  a  une 
forme  gracieuse  ;  il  est  merveilleusement  orga- 
nisé ;  nous  y  trouvons  mille  détails  dignes  de 
notre  admiration. — Cependant  la  partie  la  plus 
noble  de  l'homme  est  l'ame  qui  est  unie  au  corps. 

l'ame 

Je  ne  puis  voir  mon  âme  ;  elle  est  immatéri- 
elle.— S'il  m'arrive  quelque  chose  d'agréable, 
j'éprouve  de  la  joie  ;  les  ctioses  désagréables  au 
contraire,  me  contrarient,  me  rendent  triste. — 
Ce  n'est  pas  le  corps  qui  éprouve  ou  de  Ja  joie 
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ou  de  la  tristesse,  mais  bien  l'âme,  et  c'est  pour- 
quoi on  dit  :  L'âme  a  du  sentiment. 

Je  puis  faire  des  rèflt^xions  sur  les  objets,  par 
rapport  à  leurs  quaîitts,  à  leurs  usages,  et  aux 
lieux  d'où  ils  proviennent.— Je  puis  faire  en 
moi  les  réflexions  suivantes  concernant  un 
arbre  :  il  est  vert  ;  il  croit  et  fleurit  ;  il  nous 
donne  des  fruits  ou  du  boiis  ;  il  est  provenu  d'un 
pepin.—Do  môma  je  puis  faire  diverses  réflex- 
ions touchant  une  chaise,  une  table,  une  fenêtre, 
le  papier  et  une  multitude  d'autres  objets. 

En  voyant  à  travers  la  fenôtro  que  les  bran- 
ches et  les  feuilles  d'un  arbre  se  me^  3nt,je 
fais  la  réflexion  suivante  :  L'arbre  se  meut  parce 
quHl  fait  du  vent. — Jo  réfléchis  sur  L:<,  came  du 
mouveinent.^LoYsquii  je  vois  tomber  de  la  pluie. 
je  pense  ceci  :  La  pluie  rend  la  cerre  humide  ;  je 
me  représente  les  efets  divers  de  la  pluie.—Je 
siiis  en  état  de  trouver  les  effets  produits  par 
diverses  causes,  et  les  causes  qui  ont  amené  un 
ae  ces  efîets.— Il  fait  chaud  dans  ime  place.— 
bur  l'eau  se  forme  de  la  glace  ;  la  glace  et  la 
neige  se  fondent.—Lea  ailes  d'unmouiin  à  vent, 
ainsi  que  la  roue  d^m  moulin  à  eau,  tournent. 
Au  soir  on  est  llitigué  ;  le  matin,  au  contraire, 
on  est  réconforté  ot  réjoui  :  tous  ces  eftets  pro- 
viennent de  causes  que  je  puij  fticilement  trou- 
ver. 

On  allume  le  feu  dans  le  poêle.— On  commet 
des  imprudences  dans  l'usaiço  du  feu.— Certain 
ki'diuier  est  paresseux,  il  néglige  son  jardin.— 
Un  autre  travaille,  il  cultive  ses  terres  avec 
beaucoup  de  soin.— Un  enfant  est  paresseux, 
un  autre  est  appliqué.— Ce  sont  des  causes  dont 
U  m  est  facile  d'indiquer  quels  seront  les  effets. 


•  l.i 


\ 


m  \ 


—  86-- 

—Donc,  mon  âme  pense,  réfléchit  :  on,  en  d'au- 
tres termes,  cde  a  la  faculté  de  penser. 

Jo  puis  comprendro  lorsque  mes  parents  me 
disent  :  Dieu  est  le  créateur  et  le  conservateur 
de  toutes  choses.  —  Dieu  nous  aime  ;  nous 
sommes  dans  le  monde  pour  l'aimer,  pour  faire 
ce  qu'il  nous  commande,  et  devenir  par  là  éter- 
nellement heureux. 

Je  puis  concevoir  ce  qui  est  vrai  ou  faux,  ce 
qui  est  bien  ou  mal. — C'est  mon  âme  qui  per- 
çoit,  qui  comprend  et  qui  distingue  tout  cela. — 
C'est  d'après   ces  considérations  qu'on  a  dit: 

Vihne  a  de  la  raison. 

Ce  que  je  vois  (^t  ce  que  je  comprends  est 
peu  de  chose. — Quoique  d'autres  personnes 
puissent  penser  et  comprendre  plusieurs  choses, 
elles  sont  encore  loin  de  savoir  tout-— Elles 
voient  certains  effets  dont  ellea  no  peuvent  trou- 
ver les  causes,  et  elles  se  trompent  d'ailleurs 
très  facilement.  — Eilcs  tiennent  parfois  pour 
vrai  ce  qui  est  faux  et  pour  iaux  ce  qui  est  vrai  ; 
elles  ne  considèrent  pas  toujours  le  bien  comme 
bien  et  le  mal  comme  mal. 

Je  puis  obéir  à  mes  paren.ts,  cependant  je 
puis  aussi  me  montTevdétob'issont  envers  eux. 
~-Je  -puis  dire  la  vérité,  muis  auû.•^.i  je  puis  meu- 
tir.^ — Je  puis  dire  mes  prières  avec  ferveur  ;  je 
puis,  au  contraire,  être  fort  distrait  en  les  réci- 
tant. 

Je  veux  ou  je  ne  veux  pas  être  obéissant.  ~ 
Je  veux  ou  je  ne  veux  pas  dire  la  vérité,  etc.— 
Entre  plusieurs  actions,  je  puis  choisir  celle  qui 
me  convient. — Je  puis  vouloir  ou  approuver 
l'uue^  et  ne  pas  vouloir  ou  désapprouv^T  une 
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autre— Mon  âme  choisit  ;  elle  veut  ou  elle  ne 
veut  pas. — Mon  âme  a  donc  la  libre  volonté. 

Je  devrais  toujours  choisir,  vouloir  et  faire  le 
bien  et  jamais  vouloir  faire  le  mal. — Certes,  je 
suis  faible  pour  faire  le  bien  ;  et  j'ai  une  ten- 
dance pour  le  mal,  pour  le  péché.— Le  penchant 
vers  le  mal,  je  puis  le  vaincre  avec  Tassistance 
et  la  grâce  de  Dieu.— Dieu  m'assistera  certaine- 
ment si  je  ne  l'abandonne  point,  si  j'invoque 
son  aide  et  si  je  fais  moi-même  des  efforts  pour 
mou  salut.— Alors  le  Saint-Esprit  éclairera  mon 
esprit  qui  appréciera  mieux  ce  qui  est  bien  et 
ce  qui  est  mal;  il  me  donnera  l'intelligence 
pour  distinguer  le  mal  du  bien  ;  il  m'inspirera 
l'amour  pour  le  bien  et  l'horreur  pour  le  mal  ; 
il  me  fortifiera  pour  que  je  puisse  faire  le  bien 
et  éviter  le  mal.— Dieu  m'aidera  toujours,  si  je 
m'adresse  à  lui  avec  confiance,  et  si  je  reçois 
dignement  les  saints  sacrements. 

En  voyant  un  pauvre  enfant  qui  demande, 
les  larmes  aux  yeux,  un  morceau  de  pain,  une 
voix  intérieure  me  dit  :  Partage  ton  repas  avec 
lui  !— Quand  je  suis  tenté  d'excuser  mes  fautes, 
cette  voix  me  dit  •  Point  de  mensonge  !— Si  mes 
camarades  m'(3xc  nt  à  la  colère,  cette  voix  me 
dit:  Taisez-vous,  calmez-vous;  ne  dites  rien 
dans  un  accès  d'emportement;  la  colère  est 
aveugle,  elle  ne  distingue  pas  entre  le  vrai  et 
le  faux.— C'est  Dieu  qui  parle  par  cette  voix, 
qui  m'excite  au  bien  et  qui  me  détourne  du 
mal.— C'est  sa  voix  même,  c'est  la  voix  de  Dieu; 
elle  est  appelée  la  conscience. 

Chaque  fois  que  j'écoute  la  conscience  et  que 
je  suis  ses  conseils,  elle  me  dit  :  Vous  avez  bien 
/ae7.— C'est  alors  que  j'ai  la  conscience  pure,  et 
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que  je  me  sons  content  et  heureux  intérieure- 
ment.—Si,  au  contraire,  je  me  livre  aux  mau- 
vaises inspirations,  la  conscience  me  tourmente 
par  des  reproches  insupportables. — Dans  ce 
dernier  cas,  j'ai  la  conscience  troublée,  mon 
esprit  n'est  j)as  tranquille,  et  je  suis  mécontent 
de  moi-même. — Puissé-je  conserver  pure  ma 
conscience  ! — Que  Dieu  m'aide  à  croître  en  ver- 
tu comme  je  croîs  en  âge. 

On  m'annonce  très-souvent  qu'un  enfant  ou 
un  adulte  est  mort  :  un  jour  ce  sera  mon  tour 
de  mourir  ;  car  tous  les  hommes  doivent  mou- 
rir.— Mais  ce  n'est  que  mon  corps  qui  mourra, 
mon  âme  est  immortelle. — Elle  vivra  éternelle- 
ment.— A  l'heure  de  la  mort,  l'âme  se  sépare  du 
corps  jusqu'au  jour  de  la  résurrection,  pour 
être  récompensée  ou  punie,  selon  la  conduite 
que  nous  aurons  tenue  sur  la  terre. 

Le  corps  est  enseveli  et  reste  dans  le  tombeau 
jusqu'à  ce  qu'il  ressuscite,  par  N.  S.  Jésus-Christ. 
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Reprenez  l'exercice  vocal,  p.  17. 

Mettez  toujours  beaucoup  d'énergie  et  de  netteté  dans  l'arti- 
culation des  consonnes. 

Diles  :  l'éta  —  paroass' — locàl-^torité — politik — constUUé — 
locatèr — choazi — provinca^(m)-  lieût'nan — ègzécutif — provin- 
cial (/;/.) — notable — districk — procê — magistra — juge  do  po — 
avoca — ini(Tô — prolonotèr — gréflô—chak  tribunal  -  Cauaaft— 
séna — toiijuur-zô  nom  d'ia  rêne. 

Tous  les  habitants  d'une  \âile,  d'un  village, 
d'une  paroisse  ou  d'un  canton  (township)  for- 
ment une  viunicipalité  locale.  —  Dans  chaque 
municipalité  locale,  le  maire  est  l'autorité  supé- 
rieure.— Il  est  le  président  d'un  corps  politique 
qu'on  nomme  conseil  municipal. — Ce  conseil  est 
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composé  de  sept  conseillers,  nommés  par  les 
électeurs  qui  sont  propriétaires  ou  locataires 
dans  la  municipalité.— Le  maire  est  nommé  par 
les  conseillers  et  choiGi  parmi  eux. 

Plusieurs  municipalités  locales,  excepté  les 
cites  et  les  villes,  forment  une  municipalité  de 
comlé.—tQttQ  municipalité  est  aussi  régie  par 
un  conseil  composé  des  maires  des  municipa- 
lités locales.— Ce  conseil  est  présidé  par  le  préfet 
qui  est  élu  comme  le  maire. 

Le  conseil  de  la  municipalité  locale  et  celui 
de  la  municipalité  de  comté  font  des  règlements 
sur  les  chemins,  les  ponts,  les  cours  d^eau  et  la 
police  locale. 

Plusieurs   comtés   forment  une  province  — 
Chaque  province  est  gouvernée  par  un  lieute- 
nant-gouvenieur.—Le  lieutenant-gouverneur  ne 
gouverne  pas  seul.~Il  est  assisté  d'un  conseil 
execulif  composd  du  premier  ministre  et  de  six 
autres  ministres.— Ces  ministres  sont  mis  cha- 
cun a  la  tête  d'un  département  d'administration 
tel  que  1  instruction  publique,  les  terres  de  la 
couroime,  les  travaux  publics,  les  finances,  celui 
des  officiers  en  loi,  et  quelques  autres.  — Le 
heutenant-gouverneur  fait  les  lois  provinciales 
avec  le  consentement  d'un  conseil  législatif  et 
d  une  assemblée  législative, —Le  conseil  législatif 
est  composé  de  membres  nommés  par  le  lieute- 
nant-gouverneur, parmi  les  notables  de  la  pro- 
vince.  —  L  assemblée  législative  est  composée 
de  membres  élus  par  les  électeurs  des  cités  et 
des  comtés  dans  la  province. 

Plusieurs  comtés  forment  aussi  un  district 
judiciaire.  —  Dans  les  paroisses,  les  cantons 
(township;  et  les  comtés,  il  y  a  des  cours  infé- 
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rîeures  ovi  tribunaux  de  preinière  in^  an'ce  qui 
jugent  les  petits  i)rocôs. — Ce  sont  les  cours  de 
commissaires,  les  cours  de  vmgistral  et  les  cours 
de  circuit. — Dans  chaque  district  il  y  a  une  cour 
supérieure  qui  juge  les  grands  procès.  -Cette 
cour  est  présidée  par  un  juge  et  quelquefois 
par  trois  juges. — Au-dessus  de  toutes  ces  cours, 
il  y  a,  pour  la  province,  la  Cour  du  Banc  de  la 
Reine,  qui  est  composée  d'un  juge  en  chef,  et 
de  quatre  autres  juges.:— Cette  dernière  cour 
juge  les  appels  des  aiares  cours. — Los  procès 
criminels  sont  instrviits  d'abord  devant  les  juges 
de  paix  qui  se  trouvent  dans  les  paroisses  ou 
les  villes,  et  ensuite,  dans  chaque  district,  de- 
vant les  cours  plus  importantes  que  l'on  nomme 
Cour  des  Sessions  de  la  Paix  et  Cour  du  Banc  de 
la  Reine  (juridiction  criminelle). — Des  avocats 
défendent  les  intérêts  des  parties  en  cause  de- 
vant la  cour. — Certains  employés,  tels  que  les 
protonotaires,  les  greffiers,  les  huissiers  et  les 
constables,  sont  attachés  à  chaque  tribunal. 

Plusieurs  provinces  enfin  forment  l'Etat,  qui 
s'appelle  chez  nous  Puissancp,  du  Canada. — La 
puissance  est  gouvernée  par  un  gouverneur- 
général,  assisté  d'un  conseil  privé. — Ce  conseil 
est  composé  du  premier  ministre  x  déral  et 
d'environ  douze  autres  ministres.  —  Tous  ces 
ministres  dirigent  des  départements  d'adminis- 
tration comme  dans  la  province. 

Les  lois  fédérales  sont  faites  par  le  gouver-^ 
neur-général,  un  sénat,  et  une  chambre  des 
communes. — Les  sénateurs  sont  nommés  par  le 
gouverneur-général.  —  Les  membres  des  com- 
munes Sont  élus  par  les  électeurs  des  villes  et 
des  comtés. 
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Au-dessns  du  gouverneur-général  il  y  a  la 
reine  et  le  parlement  d'Angletor-e,  ni  i  us 
ont  doiiué  notre  constitution.—C  est  .x  r  ne 
qia  nomme  '    gouverneur-général. 

Le^  aour-ffénéral  et  le  lioutenant-gou- 

rernen  ,  j  and  ils  gouvernent,  agissent  tou- 
lours  au  nom  de  la  reine. 
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Reprenez  l'exercico  vocal,  p.  17. 

Ellorcez-  0U9  maintonarit  de  poser  la  voix,  et  do  lire  avec  plus 
do  facil.l.  us  d  elr^  a,ce.  Phrasez  bien  vôtre  lecture  :c'est-à! 
(ire  don..  .  u  choquo  phrase  l'expression  qu'elle  comporte- 
dclachoz-la,  faites-la  resso.  r.  Pour  cela,  éiitez  une  dictLii 
lourde  et  iraiimnto;  m  irez  ù  point,  n'attendez  pas  que  vous 
soyez  rendu  a  bout  dhuieino;  élidez  à  projios  les  «  muets  -et 
surtout,  p(-netroz-vous  bien  do  ce  que  voîis  avez  à  dire         ' 

Dites:  profess-t  un'  môm'foa— tend'  louss'(i)  ver-?'un  butte/<.\ 
un,  --salu-t'étèrnèl  -  choazi  -  soanante-fliJ'nJnît'inébran 
lal.le_v.nt-cink-ep.scopa~sukcèd.t'à  sin  Pièrr-revétu^ 
prêche  l'evang.Ie  -  sukcèceur-ègzèrce - otorité - diocèze - 

souv'rm-metropolitin_province-roayôme--paroassSdé 
--croare-  ègzislera  -  de.neur'ra  -  phaîe-  chemin-Scléré-: 
èrreur-pub  ikm-réroisme-propU-et  du  fisse^Sl 

Jésus-Christ  a  révélé  aux  hommes  une  seule 
rehgion— Il  est  la  vérité  même,  et  par  consé- 
quent il  n  a  pu  tromper  les  hommes,  ni  leur 
enseigner  des  opinions  contradictoires.—Il  nV 
a  donc  qu'une  religion  qui  soit  vraiment  celle 
de  JNotre-Seigneur.— Les  autres  diffèrent  plus 

(1)  Ton»,  pris  substantivement  ou  final  d'une  Dhrase   «a  «nAr,A«.,- 

T'î  T''  ^'^'"*  «"«  voyelle,  la  liaisorse  S  toûjoSrïaCu 
Bifflanto  douce  :  tomu',  iou-z'enxmble.  toujours  avec  U 

TofelMi;^7utri,f;"^  ^^^^°^  -«  «°»--»«  oomzn.  der.ntiuie 

fiSL^lT'""  ^^"J^""'^'-  (fi^O;   et  devant  «ne  royeUe,  dite. 
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ou  moins  de  celle  de  Josus-Chrigt,  et  par  là 
même  elles  sont  fausses. 

Le  Sauveur  a  perpétué  sa  doctrine,  sa  religion 
par  l'établissement  d'une  société  visible  et  par- 
faite, qui  est  l'Eglise. — On  devient  membre  de 
cette  société  par  la  foi  et  le  baptême. — On  con- 
tinue d'en  faire  partie,  même  après  la  mort,  si 
l'on  en  est  jngé  digne  au  tribunal  de  Dieu. — 
L'Eglise  triomphante  est  composée  de  ceux  qui 
jouissent  déjà  du  bonheur  du  ciel,  tels  que  les 
saints  et  la  bienheureuse  et  immaculée  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  qui  est  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  créatures. — L'Eglise  souffrante  com- 
prend tous  les  justes  qui  expient  dans  le  pur- 
gatoire le  reste  des  peines  dues  à  leurs  péchés 
et  qui  doivent  plus  tard  être  admis  dans  la 
patrie  céleste. — L'Eglise  militante,  à  laquelle 
nous  appartenons  maintenant,  renferme  tous  les 
membres  de  l'Eglise  qui  combattent  encore  sur 
la  terre  pour  acquérir  la  vie  éternelle. 

L'Eglise  militante  est  la  société  visible  des 
fidèles  qui,  sous  la  diraction  des  pasteurs  légi- 
times, professent  une  même  foi,  participent  aux 
mêmes  sacrements  et  tendent  tous  vers  un  but 
unique  qui  est  le  salut  éternel. 

C'est  Jésus-Christ  qui  a  fondé  l'Eglise  avec 
des  pasteurs  et  des  fidèles. — Il  choisit  d'abord 
soixante-et-douze  disciples,  et  parmi  ces  disci- 
ples, douze  apôtres. — Saint  Pierre  fut  établi 
chef  de  toute  la  société,  pasteur  de  tout  le  trou- 
peau du  Sauveur,  fondement  inébranlable  do 
rEglise,  docteur  infaillible  de  tous  les  chrétiens. 
— Il  fut  le  premier  évêque  de  Rome. — C'est  dans 
cette  ville  qu'il  mourut  après  vingt-cinq  ans 
d'épiscopat. — Ceux  qui  succèdent  à  saint  Pierre 
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sur  le  siège  de  Rome  s'appellent  papes,  souve- 
rains pontifes  ou  vicaires  de  Jésus-Chrisi.'-Les 
papes  gouvernent  l'Eglise  catholique  répandue 
dans  le  monde  entier.— Quelle  que  soit  la  digni- 
té dont  nous  sommes  revêtus,  nous  leur  devons 
une  soumission  complète. —Les  papes,  définis- 
sant  une  doctrine  qui  concerne  la  loi  ou  la 
morale,  sont  infaillibles,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
peuvent  enseigner  l'erreur.— Ils  sont  aidés  dans 
1  administration  de  l'Eglise  par  les  cardinaux. 

Les  apôtres  et  les  disciples  qui  avaient  reçu 
la  mission  de  prêcher  l'Evangile,  ont  eu  pour 
successeurs  les  évéques  et  les  prêlres.— Les  évo- 
ques sont  ceux  qui  exercent  l'autorité  dans  un 
diocèse,  mais  toujours  sous  la  dépendance  et  la 
direction  du  Souverain  Ponlife.—Ils  ont  à  leur 
tête  un  archevêque  ou  métwpoHtain,  et  ils  en  sont 
les  suffraganis. 

Les  évêques  réunis  sous  la  présidence  du 
Souverain  Pontiie  ou  do  ses  délégués,  forment 
ce  que  l'on  appelle  un  concile  général  ou  œcumé- 
nique.-qiXQ.nà  les  seuls  évêques  d'une  m  >- 
vince  ou  d'un  royaume  sont  assemblés  pour 
délibérer  sur  les  affîxires  de  l'Eglise,  le  concile 
est  provincial,  ou  particuHer. 

Les  prêtres  sont  chargés  do  la  direction  spiri- 
tuelle d'une  petite  partie  des  fidèles  d'un  dio- 
cèse.—Le  curé  esta  la  tête  d'nno  paroisse-  il 
est  quelquefois  aidé  dans  ses  fonctions  par  des 
vicaires. 

iiciH"^'^^®'^®®  évêques  elles  prêtres  constituent 
lUighse  enseignantc.~-:S (is\\%-0\irist  leur  a  com- 
mandé d'annoncer  sa  doctrine  au  genre  humain 
tout  entier,  et  pour  cela  il  les  a  revêtus  de  son 
autorit/'\— Les  fidèles  sont  tenus,  sous  peine  do 
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damnation,  de  croire  ce  qui  leur  est  enseigné 
"Celui  qui  ne  croira  pas,  dit  Jésus-Christ,  sera 
condamné.  " 

L'Eglise  du  Christ  est  visib/e  dans  ses  mem- 
bres qui  sont  les  hommes,  dans  les  réunions 
publiques  des  fidèles,  dans  l(>s  actes  du  culte, 
dans  l'administration  des  sacrements,  dans  l'or- 
ganisation de  la  hiérarchie  et  surtout  dans  ses 
caractères  distinctifs  qui  la  font  reconnaître 
pour  la  véritable  Eglisc—Ello  se  compose  non 
seulement  de  justes  et  de  prédestinés,  mais  en- 
core de  pécheurs. 

L'Eglise  du  Christ  est  indéfectible,  c'est-à-dire 
quelle  existera  jusqu'à  la  fin  des  siècles.— Elle 
demeurera  toujours  comme  un  phare  lumineux 
destiné  à  fiiire  voir  aux  hommes  la  vérité  et  le 
chemin  du  ciel.— Elle  est  infaillible  dans  ses 
enseignements,  parce  qu'elle  a  TEsprit-Saint 
pour  1  éclairer  et  la  prémunir  contre  toute  er- 
reur.— Elle  a  Vautorité  nécessaire  pour  gouver- 
ner, parce  que  Jésus-Christ  a  dit  :  "  Celui  qui 
vous  écoute,  m'écoute  ;  celui  qui  vous  méprise 
me  méprise.— Celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise 
doit  être  regardé  comme  un  païen  et  un  publi- 
cam.  "—Elle  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  faire 
des  lois,  de  les  luire  exécuter,  de  régler  tout  ce 
qui  concerne  la  discipline  et  de  punir  ses  en- 
fants rebelles. 

L'Eglise  du  Christ  est  mie,  c'est-à-dire  que 
tous  les  fidèles  qui  la  composent  sont  soumis 
aux  mêmes  pasteurs  légitimes,  et  professent 
partout  et  toujours  la  même  foi.— Les  églises 
qui  n'ont  pas  cette  parfaite  unité,  ne  peuvent 
pas  être  vraies,  parce  que  Jésus-Christ  n'a  fondé 
qu'une  seule  société,  et  n'a  enseigné  qu'une 
leule  ôt  même  doctrine. 
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L'Eglise  chrétienne  est  sainte,  non  setilemcnt 
dans  son  chef  invisible  qui  est  Jésus-Christ,  ot 
dans  les  sacrements  qu'elle  doit  administrer, 
mais  encore  dans  un  grand  nombrede  ses  mem- 
bres qui  pratiquent  les  vertus  de  chastetr?,  de 
pauvreté  et  d'obéissance  jusqu'à  l'héroïsme. — 
Elle  doit  produire  des  saints,  puisque  c'est  le 
but  que  le  Sauveur  s'est  proposé  en  la  fondant. 
Cette  même  Eglise  doit  être  catholique,  ou 
répandue  dans  le  monde  entier.— Elle  doit  con- 
server l'unité  dans  son  universalité.— Jésus- 
Christ  a  destiné  sa  doctrine  à  tous  les  hommes; 
c'est  pour  cela  qu'il  a  dit  à  ses  apôtres  :  "  Allez 
et  enseignez  toutes  les  nations  ;  baptisez-les  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  oï  du  Saint-Esprit. 
Prêchez  l'Evangile  à  toute  créature.  " 

Elle  doit  être  apostolique,  c'est-à-dire  qu'elle 
doit  remonter,  par  une  série  non  interrompue 
de  pasteurs  légitimes,  depuis  notre  époque,  jus- 
qu'au temps  des  Apôtres.— C'est  dans  cette  suc- 
cession de  pasteurs  que  s'est  conservée  la  vraie 
doctrine  que  le  Sauveur  a  révélée  aux  hommes. 
Si  nous  cherchons  maintenant  parmi  toutes 
les  communions  chrétiennes  quelle  est  celle  qui 
})ossède  l'unité,  la  sainteté,  la  catholicité  et 
l'apostolicité  voulues  par  Jésus  -  Christ,  nous 
t^rouvons  qu'il  n'y  a  que  l'Eglise  Eomainc.— 
J^es  autres  Eglises  n'ont  aucun  de  ces  carac- 
tères distinctifs.— Elles  n'ont  pas  l'unité,  puis, 
que  leur  propre  principe  fondamental  du  libre 
examen  des  Ecritures,  ne  peut  produire  que  la 
division  :  c'est  aussi  ce  qui  est  confirmé  par  l'ex- 
périence.—Elles  ne  possèdent  pas  la  sainteté, 
puisqu'elles  n'ont  jamais  enfanté  de  saints  et 
que  leur  doctrine  de  la  justification  par  la  foi 
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seule,  sans  les  œuvres,  conduit  à  l'anéantisse- 
ment  de  toutes  les  vertus. — Elles  ne  sont  pas 
catholiques,  parce  qu'elles  sont  restreintes  à 
une  province,  à  un  royaume. — L'apostolicité 
leur  fait  également  défaut.  En  effet,  il  est  facile 
d'assigner  la  date  de  l'origine  de  ces  différentes 
Eglises;  aucune  neremonte  jusqu'à  Jésus-Christ. 
Il  faut  donc  demeurer  sincèrement  attaché  à 
l'Eglise  Romaine,  dont  le  Pape  est  le  chef  su- 
prême et  infaillible.  —  Elle  seule  est  la  vraie 
Eglise  fondée  par  l'Homme-Dieu  ;  elle  seule  est 
toujours  une,  sainte,  catholique  et  apostolique. 

No  26.— Dien 

Iiopioiioz  encore  l'exercice  vocal,  p.  17. 

Los  délUuts  signalas  Jusqu'à  présent  peuvent  se  réè^iNr 
ainsi  : 

!•  Chanter  et  traîner  sur  les  mots. 

2»  Articuler  mollement,  surtout  les  consonnes  finales. 

3»  Emettre  les  sona  d'une  manière  défectueuse,  surtout  i^, 
an,  un,  on,  oi,  ë  ouvert  grave. 

4»  Faire  graves  un  grand  nombre  d'à  qui  sont  aigus. 

5»  Lire  pesamment,  appuyant  sur  tous  les  e  muets  ;  ou  trt^ 
vite,  sans  prendre  lo  temps  de  rsspirer. 

L'élève  qui  a  Jbien  profité  des  logons  précédentes  s'est  défaJtt 
de  tous  ces  vices  de  prononciation,  et  il  peut  même  donner  à 
sa  jilirase  une  certaine  élégance,  un  coramencerabut  "'«ypre»- 
sion, 

Lo  chapitre  suivant  servira  à  compléter  ses  études  sur  m 
sujet. 

Dites  :  Dieu  {di) — ègziste — se  décin — tou  c'ke  j'sui  é  c'ke 
j'|)ocè(!c — emploayy — moa-yin — peû-t'ô  contraire— j'orai  recour- 
z"a  hii — nncpcilc — Dieu  sô  tou — nou  recevon — Dieu  é  don  la 
bonté  inlini — le  {rran-l'amour — -je  m'éforcerai — ce  Dieu  rë-t'ea- 
vèi'  nioa — jo  li^nirai — non  regréton  de  iavoar — le  dezir  sinc^ 
—je  S'"*  mini'naii — ;jo  sui  cor  |  é  âme  a  la  foa — estimé  pluss' — 
j'onii  (loM  jïrnïcipahnan — a  un  degré — Dieu  {di). 


1 .  Dieu  a  créé  le  ciel,  la  terre  et  tout  ce  qui 
existe. — Il  est  le  créateur  de  toutes  les  choses,  et 
celles-ci  sont  ses  créatures. 
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Dieu  créa  toutes  les  choses,  il  y  a  plusieurs 
Huiliers  d  années  ;  il  les  a  maintenues  ou  per- 
pétuées jusqu'à  ce  jour.— Il  continuera  à  le  faire 
jusqu  à  1  accomplissement  de  ses  desseins.  Dieu 
conserve  et  gouverne  tout:  il  est  le  conservateur 
et  le  régulateur  de  tout  ce  qui  existe. 

Comme  Dieu  a  créé  toutes  les  choses,  qu'il  les 
conserve  et  les  gouverne,  elles  lui  appartien- 
nent, et  il  peut  en  faire  ce  qu'il  veut.— Dieu  est 
le  maître  de  tout. 

Dieu  est  aussi  mon  maître.— Je  lui  appartiens 
avec  tout  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  possède.— 
il  m  a  donné  un  corps  formé  admirablement 
d  organes  précieux,  et  une  âme  plus  précieuse 
encore.— Je  dois  considérer  et  respecter  mou 
corps  et  mon  âme  comme  une  propriété  de  Dieu 
— J  e  n  en  puis  faire  tout  ce  que  je  veux.— Je  dois 
au  contraire  employer  tous  mes  moyens  pour 
tacher  de  plaire  à  Dieu  et  accomplir  sa  volonté 

2.  Toutes  les  choses  ont  eu  un  commence- 
ment —loutes  cesseront  d'exister  quand  ce  sera 
la  volonté  de  Dieu.— Il  a  toujours  existé  par 
lui  même  d  une  manière  incompréhensible  —Il 
ne  cessera  jamais  d'exister.— Dieu  n'a  pas  com- 
mence et  il  ne  finira  point.-Il  est  de  toute 
éternité,  existera  en  toute  éternité  ;  il  est  éternel 

Comme  Dieu  est  éternel,  il  restera  toujours 
ce  qu  il  est.— Il  ne  change  pas  comme  toutes 
les  choses  qui  nous  environnent  ;  celles-ei  chan- 
gent journellement,  mais  Dieu  est  immuable 

Mon  âme  ex'jtera  aussi  éternellement.— Elle 
sera  ou  éternellement  heureuse  ou  éternelle- 
ment  malheureuse,  suivant  qu'elle  aura  mérité 
recompense  ou  châtiment  pendant  mon  passade 
sur  cette  terre.— Rien  de  périssable  ne  peut  me 


rendre  réellement  heureux;  mais  la  moindre 
chose  peut,  au  contraire,  me  rendre  bien  mal- 
heureux.— C'est  pourquoi  je  rechercherai  parti- 
culièrement ce  qui  est  éternel:  Dieu  et  son 
royaume,  qui  est  la  vraie  patrie. 

3.  Dieu  a  i)roduit  do  rien  tout  ce  qui  existe. 
Il  r.o  lui  a  fallu  ni  matériaux,  ni  peine,  ni  temps. 
— Il  a  dit,  et  tout  a  été  fait. — Il  lui  est  tout  aussi 
facile  do  conserver  et  de  gouverner  tout. — L'î^- 
crituro  sainte  dit  cfiio  rien  n'est  impossible  à 
Dieu.--Ii  i^eut  donc  tout  ce  qu'il  veut. — Dieu 
est  tout-puissant. 

Je  placerai  ma  confiance  en  Lieu  et  j'aurai 
recours  à  lui  dans  la  prospérité,  comme  dans 
toutes -mes  souffrances  et  mes  adversités. — -Lui, 
le  Tout-Puissant,  peut  m'assister  dans  toutes  les 
nécessités. 

4.  Tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon  et  propre 
à  sa  destination. — Chaque  chose  avec  ses  parties 
séparées,  convient  au  bel  ordre  dans  lequel  il 
l'a  placée. — Nulle  part  il  n'est  rien  de  défec- 
tueux ni  de  superflu. — Ce  que  Dieu  fait  est 
bien  fait. — Qu'il  nous  envoie  de  la  souiîrance 
ou  de  la  joie,  il  fait  tout  pour  notre  bien. — Je 
veux  être  toujours  content  des  sages  disposi- 
tions de  Dieu,  paisqu  il  veut  toujours  mon  bien. 
Dieu  est  la  sagesse  infinie. 

5.  Dieu  connaît  le  passé,  le  présent  et  l'ave- 
nir ;  il  connaît  mémo  nos  plus  secrètes  pensées. 
— Dieu  sait  tout. — Je  ne  penserai  et  je  ne  ferai 
jamais  rien  de  mal. — Mais  je  me  dirai  toujours: 
Dieu  connaît  mes  plus  secrètes  pensées,  et  toute 
mauvaise  pensée  est  un  péché  aux  yeux  du 
Seigneur. 

6.  Dieu  a  créé  tous  les  êtres  vivants  à  l'effet 
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de  les  rendre  heureux.— Il  a  mis  à  leur  dispo- 
sihon  toute  la  nature  inanimée.— Il  a  élevé 

rTTi'T^''^'?^  ^îe  tous  les  êtres  terrestres, 
et  1  a  fait  le  maître  de  toute  la  terre.— Nous 
recevons  de  lui  non-seulement  le  nécessaire 
mais  aussi  ce  qui  est  utile  et  même  agréable  — 
11  veut  nous  rendre  heureux  ici-bas  d'abord, 
ensuite  éternellement  dans  le  Ciel.— Dieu  n'a 
rien  créé  pour  lui-même,  car  il  n'a  besoin  de 
rien.-Ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  fait  par  amour  et  par 
une  boute  sans  bornes.— Dieu  est  donc  la  bonté 
infinie  et  l amour  h  plus  pur. 
A  "^^  ^^î^^ /^connaître  sans  cesse  de  cœur  ,'t 
^e  bouche  le  grand  amour,  l'immense  bontj  de 
Uieu,  et  employer  ses  dojis  suivant  sa  sainte 
volonté. -Je  m'efforcerai   d'être   aussi   aimant 
aussi  bon  envers  mes  sem])]ables  que  Dieu  l'est 
envers   moi.— Je  l'aimerai  au-dessus   de   toute 
cnose  par  l'accomplissement  fidèle  de  ses  rom- 
mandements. 

7.  Dieu  ne  nous  donne  pas  seulement  tout  ce 
qui  est  bien,  il  est  aussi  disposé  à  détourner  de 
nous  tout  ce  qui  nous  occasionnerait  du  mal  — 
11  aime  a  nous  épargner  les  châtiments  que 

IW-^'^T  '^>^''*/''  ^^'  'i'^^  ^^^^«  regrettons  de 
1  avoir  offense,  et  que  nous  avons  le  désir  sin- 

VZâl  'T^  ^OTvigcr.--S,,  bienfaits  sont  sans 
nombre,  et  il  a  compassion  de  nous  dans  toutes 
n^  adversités.-!!  est  bienfaisant  nt  misériœr^ 

Quelque  grands  que  soient  nos  péchés,  cola 
ne  doit  pas  nous  empêcher  d  en  éprouver  du 
repentir  et  de  nous  corriger.- Dieu  qui  est  mi- 

notr^nAÎ!''''  ^'"^^  ^  ""^^^  pardonner.-Nous,  de 
notre  coté,  soyons  aussi  charitables  envers  nos 
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eemblables.—Pardonnons  de  bon  cœur  à  ceux 
qui  nous  ont  lâchés  ou  offensés  !— Ce  n'est  qu'a- 
lors que  nous  pourrons  dire  avec  sincérité  et 
confiance  :  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

8.  Celui  qui  pèche  et  persévère  dans  le  péché 
mérite  une  punition.— Mais  Dieu  ne  punit  pas 
toujours  le  pécheur  tout  de  suite. — Il  lui  laisse 
ordinairement  un  temps  plus  ou  moins  long 
pour  se  corriger. — Ce  qu'il  désire  le  plus  ardem- 
ment, c'est  que  le  pécheur  profite  de  ce  tunij^s 
pour  s'éloigner  de  la  mauvaise  voie.— Dieu  ist 
plein  de  longanimité. 

Il  est  une  fin  à  la  longanimité  de  Dieu. — Mal- 
heur au  pécheur  qui  la  laisse  passer  sans  se 
corriger  ! — J'aurai  donc  le  plus  grand  soin  de 
me  défaire  de  toutes  mes  mauvaises  habitudes, 
car  j'ignore  l'heure  où  viendra  le  Seigneur. 

9.  Dieu  est  saint,  nous  pouvons  donc  croire 
fermement  que  tout  ce  qu'il  nous  a  révélé  est 
vrai. — Dieu  est  la  vérité  même. 

En  disant  toujours  la  vérité  sans  tromper  per- 
sonne, je  serai  véridique. — Mais  si  je  dis  des 
choses  fausses,  si  je  trompe  quelqu'un,  je  serai 
un  menteur  et  un  trompeur. — Celui  qui  ment 
est  un  enfant  du  démon,  car  le  démon  est  le 
père  du  mensonge. 

10.  Dieu  est  saint,  nous  pouvons  donc  aussi 
croire  positivement  qu'il  nous  donn<?va  tout  ce 
qu'il  nous  a  promis. — Dieu. est /c^t/^ 

Moi  aussi  je  voux  tenir  les  promeisses  que  jp 
ferai  et  ne  jamais  prendre  d'engagement  que  je 
ne  puisse  remplir. — ^Promettre  ce  qui  est  mal 
est  un  péché,  tenir  cette  promesse  serait  ua 
péché  plus  grand  encore. 
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11.  De  ce  que  Dieu  est  saint,  il  s'ensuit  que 
nous  pouvons  nous  attendre  à  ce  qu'il  donne  à 
chacun  ce  qui  lui  revient.— En  conséquence  il 
récompensera  celui  qui  fait  le  bien,  et  punira 
celui  qui  fait  le  mal. — Dieu  récompensera  infail- 
liblcment  le  bien  ;  la  punition  du  mal  est  aussi 
infaillible,  sinon  dans  cotte  vie,  à  coup  sûr  dans 
l'autre. — Dieu  est  Juste. 

Plus  le  bien  est  grand,  plus  la  récompense 
sera  grande  ;  })lus  le  mal  est  grand,  plus  terrible 
sera  le  châtiment.— Celui  qui  serait  assez  mé- 
chant pour  ne  pas  aimer  le  Dieu  saint  et  bon, 
devrait  au  moins  craindre  sa  j'ustice.— Je  fuirai 
donc  le  péché  et  je  pratiquerai  le  bien  sans 
relâche. — En  agissant  ainsi,  je  n'aurai  rien  à 
craindre  pendant  la  vie,  ni  à  l'heure  de  la  mort. 
12.  Dieu  est  oux  cieux,  sur  la  terre  et  dans 
tous  les  lieux  :  il  est  présent  partout. 

Je  sais  maintenant  que  Dieu  est  près  de  moi, 
en  quelque  lieu  que  je  me  trouve,  et  qu'il  peut 
en  tout  temps  venir  à  mon  secours. — Si  l'idée 
me  vient  de  faire  le  mal,  fût-ce  même  dans  l'en- 
droit le  plus  caché,  la  pensée  de  la  présence  de 
Dieu  m'empêchera  de  le  faire. 

1  '3.  Dieu  est  présent  partout,  et  pourtant  je 
ne  puis  le  voir  ;  car  c'est  un  esprit.— Je  ne  puis 
pas  voir  non  plus  mon  propre  esprit,  et  pour- 
tant il  existe. — Je  suis  corps  et  âme  à  la  fois  ; 
mais  Dieu  est  un  esprit  pur. 

Puisque  Dieu  est  un  esprit,  je  dois  estimer 
plus  ce  qui  est  spirituel  que  ce  qui  est  matériel. 
--J'aurai  donc  principalement  soin  de  mon 
bien-être  spirituel.— Plus  je  cultive  mon  esprit 
dans  cette  vie,  plus  je  serai  un  jour  parfait  de- 
vant Dieu.— Je  me  méfierai,  an  contraire,  dii 
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monde  sensuel  ;  car  il  éloigne  l'esprit  de  sa 
source  primitive,  qui  est  Dieu. 

14.  Dieu  possède  toutes  les  bonnes  qualités. 
Il  les  possède  à  un  degré  infiniment  haut,  au 
point  que  l'homme  n'^iii  peut  comprendre  au- 
cune, dans  toute  sa  perfection. — En  Dieu  il  n'y 
a  rien  le  déiectueux  ;  il  «*st  par/ail. 

Je  puis  aussi  acquérir  toutes  les  bonnes  qua- 
lités, mais  elles  seront  toujours  très  faibles  com- 
parativement à  celles  de  Dieu. — Je  puis  devenir 
semblable  à  Dieu,  car  je  suis  crée  à  son  image, 
mais  je  ne  serai  jamais  égal  à  Dieu. — &i  je  ne 
néglige  rien  et  que  je  fasse  tout  ce  qui  est  en 
mon  pouvoir,  je  serai  parfait  comme  homme,  de 
même  que  Dieu  l'est  comme  Dieu. 
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TROISIÈME  PARTIE 


L'EXPRESSION 


Jusqu'à  présent  l'élève  a  étudié  le  mécaniflme  de  la 
langue:  il  a  travaillé  l'articulation  avec  Boin,  il  a  coi- 
rigé  Bc.i  défauts  de  prononciation,  et  aujourd'hui  il  sait 
même  donner  àea  phrase  une  certaire  facilité  de  diction 
qui  n'est  pas  dépourvue  d'élégance.  Maintenant,  s'il 
se  sent  doué  de  quelques  dispositions  naturelles,  et 
surtout  d'un  peu  d'imagination,  il  ne  s'arrêtera  pas 
là.  Poursuivant  son  travail  avec  persévérance  il 
s'exercera  de  plus  dans  l'art  de  dire,  de  parler  avec 
expression. 

Ici  le  rôle  du  maître  devient  plus  emportant.  Les 
inflexions  do  la  voix  humaine,  de  la  voix  parlée,  ont 
une  telle  délicatesse,  une  telle  variété  de  nuances, 
qu'il  est  impossible  à  l'élève  de  retrouver  tous  ces 
accents  divers  s'il  ne  les  a  pas  entendus.  C'est  au 
maître  à  le  diriger  dans  cette  voie  difficile  et  à  lui 
donner  l'exemple  en  même  temps  que  le  précepte. 

Avant  tout,  pour  bien  lire  à  haute  voix,  il  faut  bien 
penser;  il  faut  se  pénétrer  intimement  des  idées  des 
sentiments  de  l'auteur,  en  imprégner  fortement  son 
âme,  et  ensuite  la  laisser  parler.  Mais  comment  l'âme 
pourra-t-elle  parler,  si  l'oreille  ne  la  guide?  Comment 
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parler,  si  l'on  n*a  pas  entendu  parler  ?  Comment  par- 
ler avec  expression,  avec  âme,  si  l'on  n'a  pas  entendu 
parler  avec  expression,  avec  âme  ? 

Pour  arriver  à  bien  dire,  il  faut  donc  être  doué  d'un 
esp:  it  droit,  qui  saisisse  facileroenc  la  pensée  de  l'au- 
teur; d'une  imagination  vive,  qui  voie  en  quelque 
façon  les  personnes  et  les  choses;  d'une  oreille  juste 
et  d'une  voix  flexible. 

Toutes  ces  qualités  peuvent  se  développer  rapide- 
ment par  l'exercice  et  par  l'audition  des  bons  modèles. 
On  commence  d'abord  par  la  lecture  simplement 
expressive,  qui  ne  demande  pas  des  nuances  aussi 
prononcées,  puis,  petit  à  petit,  on  arrive  jusqu'à  la 
déclamation  proprement  dite. 

Dans  le  recueil  suivant,  on  trouvera  des  exemples 
de  tous  les  genres  de  sentiments  ;  depuis  la  narration 
simple  et  grave,  jusqu'aux  grands  mouvements  de  la 
tragédie  : 

La  joie  et  la  tristesse,  le  plaisir  et  la  doulem-,  l'amour 
ei  la  haine,  la  prière  et  le  commandement,  la  confi- 
ance et  la  crainte,  la  douceur  et  la  colère,  la  modéra- 
tion et  l'emportement,  la  simplicité  et  la  grandeur, 
la  pitié  et  le  dédain,  le  calme  et  le  désespoir,  tous  les 
sentiments  de  l'âme  humaine  y  sont  représentés. 

La  première  série  s'adresse  spécialement  aux  petits 
enfants  ;  la  seconde  peut  être  utile  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  veulent  s'exercer,  soit  seules,  soit  avec 
l'aide  d'un  maître,  dans  l'art  de  bien  dire. 

Avant  d'aborder  ce  travail,  les  plus  jeunes  élèves 
ont  quelquefois  besoin  d'exercices  préparatoires.  On 
peut  alors  leur  faire  dire  un  mot  avec  dos  inflexions 


m\ 


©   -  t.  .'  ^ 


— 105  — 

différentes:  non— non,  non,  non—odi^toujours^jamaié 
—horreur  /—6  bonheur  /—Eh  bien  /—Comment,  vous  /— 
etc.,  etc.  ;  ou  une  phrase  détachée,  comme  pur  exem- 
ple :  Irez-vous  à  la  ville  aujourd'Jiui?  en  faisant  porter 
l'interrogation  soit  sur  V action,  irez-vous,  soit  but  le 
lieu,  à  la  ville,  soit  enfin  8ur  le  temps,  aujourd'hui,  ce 
qui  donne  à  la  phrase  des  expiassions,  des  significa- 
tions tout  à  fait  distinctes. 

Il  faut  aussi  expliquer  à  l'enfant  ce  qu'il  va  lire^ 
lui  foire  connaître  la  valeur  des  expressions,  la  situa- 
tion des  personnages,  le  caractère  de  chacun  d'eux,  les 
rapports,  les  allusions,  les  phrases  principales  et  inci- 
dentes, les  mots  sur  lesquels  il  doit  appuyer,  etc.,  etc., 
autrement,  il  ne  comprendrjiit  pas  sa  lecture.  Or,  pour 
bien  lire,  il  faut  bien  comprendre. 
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PREMIÈliE  SmiE 


No  1,— La  Souris  priiilente 

riinilpSa'^"''^"'^^  ^''""'^  Hléré-c'la  n'peù  m'nuir'en 

Une  souris  passait  auprès  d'une  souricière 
dans  laquelle  on  avait  placé  du  lard  nouvelle- 
ment grille.--"  Je  me  garderai  bien  d'y  toucher, 
dit-elle,  mais  le  flairer,  csla  ne  peut  me  nuir»  en 
rien.  — Kll©  approcha  ;  flaira,  toucha  le  lard 
avec  son  museau  ;  la  souricière  se  ferma.— 
L  imprudente  était  prise. 

Le  moindre  danger  que  nous  courions  de 
^erte  ^'""^  ^^^*  "^^^   conduire  à  notre 

No  3,— Le  Pater 

0;i  lit  les  vers  commo  la  prose;   c^est-à-dire   !•  oua  Im 
_ i"  ...  v^Oi^î.  Octfciuuucb  par  le  sens,  et  non  nar  rhÀTnia- 
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s'il  est  soutenu.  Ex:  C'était  pendant  l'horreur  d'un»  profond* 
nuit;  ma  mèr'  Jesabel  devant  moi  s'est  montrée,  comme  au 

iTdlgn'Tmoi!!?"^''^'"''"'  P"''"-  '^'''^^^^'  m'a-TeU'  dit! 
Dans  les  vers  suivajits  on  dira  :  On  n'  s'arèf  pâ-z'en  disan  sa 
prier'  voayon  ne  reste  pâ  cètt'  foa-z'en  arièr'  1  recommen? 
ayèk  moa  ïPaler  \  et  di  ^iin  (  donn'-nou  | -doLn'nou  T-le 
pinquotidim  |  -le  pin  |  -et  blin  |  encor  |  pourquoi  don' cètt* 
^""^L  '.1'  P°"T°'  '".^^oté  tou  bâ'd'cô  mb  ke  j'n'enten  pâ  | 
-chèr'maman  j  voacilachôz'  |  j'priel'bonDieu  |  car  le  p?n 
c  e  ban  sèk  J  de  nou  doné  toujour-z'un  peu  d'beu-r'av'èk:         ' 

—On  ne  s'arrête  pas  en  disant  sa  prière  : 
Voyons  I  ne  reste  pas  cette  fois  en  arrière 
Eecommence  avec  moi  le  Fater.  et  dis  bien  • 
Donne-nous...... 

—Donne-nous 

-Lepam......  -Le  pain  quotidien. 

—Et  bien  encor I  Pourquoi  donc  cette  pause? 
Et  pourquoi  marmotter  tout  bas 
De  ces  mots  que  je  n'entends  pas  ? 
T       .  .  T^^^^  maman,  voici  la  chose: 
Je  priais  le  bon  Dieu,  car  le  pain  c'est  bien  sec. 
De  nous  donner  toujours  un  peu  de  beurre  avec. 

No  3.— La  Noix 

Deù  p'ti  garçon— noud—Bèrnar—s*enga}?ea— Plaça— cAoa— 
sera— ki  la  ramâcé— la  plupar.  piaça— caç»— 

Deiix  petits  garçons  trouvèrent  une  noix  sous 
un  arbre-" Elle  est  à  moi,  dit  Pierre,  car  c'est 
moi  qui  1  ai  vue  le  premier  !-Non,  elle  m'appar- 
tient, reprit  Bernard  ;  car  c'est  moi  qui  l'ai 
ramassée.  -La-dessus ^'engagea  entre  eux  une 
violente  querelle. 

"Je  yeux  vous  mettre  d'accord,"  dit  un  pa^- 

Sant. il   SA  -nlana   nn-fvA  l/^«   J ±'i  ^ 

cassa  la  nmx  et  dit  :  •'  L'une  des  coquilles  apparu 
tient  a  celui  qui  le  premier  a  vu  la  noix;  l'autre 
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sera  pour  celui  qui  Ta  ramassée  ;  quant  à  l'a- 
mande je  la  garde  pour  prix  du  jugement  que 
j*ai  porté. — Sachez,  ajouta- t-il  en  riant,  que  c'est 
ainsi  que  se  terminent  la  plupart  des  procès.  " 
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No  4.--L'Ecorce  de  lu  Noix 

Dans  le  discours  soutenu  :  d'un  gou-t'agréable  ;  en  nppuyanl 
légèrement  sur  la  liaison. 

La  petite  Lise  trouva  au  jardin  une  noix  en- 
core enveloppée  de  son  écorce  verte. — L'enfant 
la  prit  pour  une  pomme,  et  voulut  la  manger. 
— A  peine  y  eut-elle  mordu  qu'elle  s'écria: 
"  Fi  !  que  ce  fruit  est  amer  !  "  et  elle  le  jeta. — 
Conrad,  frère  de  la  jeune  étourdie,  mais  plus 
expérimenté  qu'elle,  ramassa  la  noix,  la  cassa 
et  dit  :  "  Je  ne  fais  pas  attention  à  cette  enve- 
loppe amère,  car  je  sais  qu'elle  cache  une 
amande  d'un  goût  agréable." 

No  5.— Le  Vase  du  Japon 

Richar — en  jouan-t'aù  salon — écla — on  va — ce  vâze,  je  pou- 
rë-z'aû  jardi  ianfouir— parle,  ne  pui-j'  pd  m'tèr— méfë— l'em- 
braça— déja-t  inspir' — tu  f 'ra  ma  gloar*. 

Eichard,  en  sautillant,  en  jouant  au  salon, 

Avait  mis  en  éclats  un  vase  du  Japon  ;  [faire  ?... 

Sa  terreur  était  grande  I...  "Oh!  mais,  dit-il,  que 


Non,  c'est  presque  mentir,  et  mentir  est  affreux  I 
Je  vais  trouver  mon  père,  et,  les  pleurs  dans  les  veux- 
Lui  conter  mon  méfait  I  "  Il  courut  vers  son  père. 
Son  père,  qui  le  prit  soudain  sur  ses  genoux, 
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-«  109  — 

L'embrassa  et  lui  dit  d'un  accent  tendre  et  doux: 
"Allons,  ne  pleure  plus,  ta  faute  est  bien  légère.' 

Ecoute  mon  enfant:  je  vois  qu'au  fond  du  cœur 
Le  mensonge  déjà  t'inspire  de  l'horrour;  fcesse 

Eh  bien  I  comme  aujourd'hui,  Richard,  sois  vrai  sans 
l^uis  tu  feras  ma  gloire,  ô  mon  aimable  enfant  I 
Je  te  croirai  pour  tout,  et  quand  tu  seras  grand 
On  t'environnera  d'estime  et  de  tendresse  I  "      ' 

No  G.—La  Vigne 

Sur  le  poin  d'mourir— un  trézor— mété-vou— aprë— më—il 
n  avë  janië—l'térin— d'soin— rézin. 

Un  père  sur  le  point  de  mourir  dit  à  ses  trois 
fils  :  "  Mes  chers  enfants,  je  ne  puis  vous  laisser 
que  cette  chaumière  et  Je  vignoble  qui  y  touche. 
—-Mais  dans  cette  pièce  de  terre  est  enfoui  wn 
trésor.— Mettez-vous  à  fouiller  sans  relâche  et 
vous  ne  manquerez  pas  de  le  trouver.  "  ' 

Après  sa  mort,  ses  fils  n'eurent  rien  de  plus 
pressé  que  de  retourner  tout  le  vignoble  avec 
la  plus  grande  diligence  ;  mais  ils  n'y  trouvèrent 
m  or,  ni  argent.— Comme  ils  n'avaient  jamais 
travaillé  le  terrain  avec  autant  de  soin,  il  pro- 
duisit cette  année  une  telle  quantité  de  raisins 
qu'ils  en  furent  surpris  ;  ce  n'est  qu'alors  qu'ils 
devinèrent  ce  que  leur  père  entendait  par  le 
trésor. 

No  7.->Le  petit  Paul 

G'étë-pârin— sa  par—lutin— «  I'partago-loin-viôillar~U 
fin  lacâble-moatiè— revia— .N^^ir— ce  sow-— caréça. 

x/ ^i;«ii;  j V  ui- uu  iuTO  au  viiiagei 
Le  ptit  Paul,  selon  l'usage, 
Etait  allé  chez  son  parrain 
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Pour  chercher  sa  part  de  la  ftte, 
i     Et  revenait  levant  la  tête, 

D'un  air  tout  espiègle  et  lutin.  :  ^ 

il 

Voilîi  qu'une  enfant  sans  asile, 

Venue  à  pieds  nus  de  la  ville, 

Sur  la  route  lui  tend  la  main  ; 

Paul,  sans  trouver  que  c'est  donimag«^ 

De  ses  bonbons  fait  le  partage. 

Et  reprend  gaîment  son  chemin. 

Plus  loin,  un  vieillard  centenaire, 
Tout  haut,  dans  sa  vivo  prière, 
Implore  secours  et  pitié  : 
La  faim  l'accable  et  le  déchire  ; 
Paul  lui  donne,  avec  un  sourire. 
De  ses  bonbons  l'autre  moitié. 

Puis  il  revint  dans  sa  chaumière, 

L*âme  satisfaite  et  légère. 

Le  plaisir  brillant  dans  ses  yeux. 

Oh  f  ce  soir,  sa  mère,  je  gage. 

Le  caressa  bien  davantage. 

Et  Paul  s'endormit  plus  heureux  I 

No  8.— JLa  Tentation 

Oguste— jardin— avô—étéyé— on-n'voa-t'âme— répondi-f  ô- 
guste—pèrmi—k'importe— s'écria  —  propriétèr— movèz— pap« 
— disS—kl  lé-t\  inpéché  d'sucombé-r'a  la  tentation. 

Ernest  et  Auguste,  se  promenant  un  jour  en- 
semble, vinrent  à  passer  devant  un  jardin  dont 
la  porte  était  ouverte. — Y  étant  entrés  par  cu- 
riosité, ils  trouvèrent  des  pruniers  tellement 
surchargés  de  fruits  mûrs  qu'il  avait  fallu  lo» 
étayer.— "Kégalons-nous  ici,  dit  Ernest  à  Au- 

CmR!+û    •      i\m     -na    Tri-vif    Aw%/i     #N-.ii     -r— : J 1-        •  1  • 

15 -«-^vv.- ,  --.-ix  iiTj  wi.u  «xxiic  (jui  vivu  uciiiK  le  jardin. 
— G-ardons-nous  en  bien,  répondit  Auguste  ;  û 
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n©  nous  est  pas  permis  do  toucher  à  ces  fruits 
qui  ne  nous  appartiennent  pas—Eh,  qu'importe  » 
s  ecria  Lrnest,  le  propriétaire  ne  s'apercevra  pas 
du  peu  que  nous  pourrons  manger.— Notre  ac- 
tion n'en  serait  pas  moins  mauvaise,  répliqua 
Auguste,  car  on  ne  doit  rien  dérober,  ne  fût-ce 
qu  une  bagatelle.  No  te  rappelles-tu  plus  ce  que 
papa  aisait  1  autre  jour,  en  nous  racontant  l'his- 
toire du  voleur  que  les  gendarmes  conduisaient 
en  prison  ?-Eh  bien,  que  disait  papa?  demanda 
Jirnest.— H  disait  qu'on  commence  par  des  ba- 
gatelles et  qu'on  finit  par  des  crimes.  "—Ernest 
devenu  pensif,  convint  qu'Auguste  avait  raison  • 
et  les  deux  enfants  passèrent  leur  chemin.— Quel 
bonheur  pour  Ernest  d'avoir  rencontré  un  ami 
qui  1  ait  empêché  de  succomber  A  la  tentation  ! 

No  9.— Quatrain 

Katrin—homrae  |  il  ë  dan  ton  keur  1  un'  voa  I  ki  fcri  do 
suivr'  la  justiss;  |  é  d'émé  ta  patri  |  ce  deû  mô  diz'  ou  I^H  son 
biin-n'eks-phke  |  më    ce  n'ô  riin  encor  |  s'il  ne  son  pratikô 
Riin  I  encor  (sans  liaison.)  prause. 

Homme,  il  est  dans  ton  cœur  une  voix  qui  te  crie 
-De  suivre  la  justice  et  d'aimer  ta  patrie. 
Ces  deux  mots  disent  tout,  s'ils  sont  bien  expliqués  • 
Mais  ce  n'est  rien  encor,  s'ils  ne  sont  pratiqués.        L 

No  10.— I.e  Frère  et  la  Sœnr 

Jâk  é  Ana  étë  seul-z'a  la  mèzc:.  — un  n'endroa-t'ou— j'con- 
sen-z  a  .Bmvr'-Ielri-trouv'ron-mangVon-voazin-ariioar' 
-  épon(  i-t  Alla— ne  nou  vera— un  n'euiF— s'écria— tu  a  rèzon 
—1  ave-z  oi.blié— nul'  par. 

Jacques  et  Anna  étaient  seuls  à  la  maison  • 
le  irère  dit  à  sa  sœur  :  "  Viens,  cherchons  quel- 
que chose  de  bon  pour  nous  régaler." 
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Anna  répondit  :  "  Si  tu  peux  me  conduire 
dans  un  endroit  où  personne  ne  puisse  nous 
voir,  je  consens  à  te  suivre.  " 

—Eh  bien,  dit  Jacques,  allons  dans  la  laiterie, 
nous  y  trouverons  de  la  crème  excellente  et 
nous  en  mangerons.  " 

Anna  reprit:  "Le  voisin  qui  fend  du  bois 
dans  la  rue  ne  manquerait  pas  de  nous  voir. 

— Viens  donc  à  la  cuisine,  dit  Jacques,  il  y  a 
dit  miel  dans  une  armoire,  nous  en  étendrons 
sur  notre  pain. 

—Mais  tu  n'y  penses  pas,  mon  frère  !  répon- 
dit Anna  ;  et  la  voisine,  qui  file  assise  devant 
la  fenêtre,  ne  pourrait-elle  pas  nous  voir? 

—Allons  donc  à  la  cave  où  sont  les  fruits, 
nous  en  mangerons  à  notre  aise  :  il  y  fait  si 
noir  que  personne  ne  nous  verra. 

— Ah  !  mon  frère,  reprit  encore  Anna,  es-tu 
bien  sûr  que  personne  ne  nous  verra  ?  Tu  as 
donc  oublié  qu'il  y  a  au  ciel  un  œil  qui  voit 
dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses,  et  même  au 
travers  des  murailles  ?  " 

^  Jacques,  épouvanté  par  cette  observation, 
s'écria  :  "  Tu  as  raison,  ma  sœur,  je  l'avais  ou- 
blié !  L'œil  de  Dieu  perce  tout  et  il  voit  tout. 
On  ne  peut  donc  faire  nulle  part  quelque  mal 
sans  qu'il  le  découvre.  " 

Anna  se  sentit  heureuse  d'avoir  ramené  sou 
frère  à  son  devoir;  et  elle  lui  donna  une  estampe 
où  l'on  voyait  l'œil  de  Dieu  entouré  de  rayons, 
avec  ces  mots  au  bas  : 

Dieu  voit  tout,  oet  partout.  On  a  beau  se  «acher, 
A  son  œil  pénétrant  on  ne  peut  se  soustraire. 
Quand  on  pèche  en  secret,  c#  n'est  pas  moins  pécher  j 
A  réternel  témoin  gardons-nous  de  déplaire. 
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No  ll.—La  Brebis  et  le  Chien 

ohan-victime^dèstin-va,  ma  seur.       ^  ^^®  ""^ 

La  brebis  et  lo  chien,  do  tous  les  temps  amis. 
Se  racontaient,  un  jour,  leur  vie  infoAunéo. 
Ah    duait  la  brebis,  je  pleure  et  jo  frémis 
Quand  je  songe  au  malheur  de  notre  destinée. 
loi,  1  eschive  do  l'homme,  adorant  des  ingrats, 

loujours  soumis,  tendre  et  fidèle 

Tu  reçois,  pour  prix  de  ton  zèle,' 

-Des  coups,  et  souvent  lo  trépas. 
^  Moi,  qui  tous  les  ans  les  habille, 

Qui  leur  donne  du  lait  et  qui  fume  leurs  champs. 
Je  vois  chaque  matin  quelqu'un  de  ma  famille 

Assassiné  par  ces  méchants  : 
Leurs  confrcres  les  loups  dévorent  ce  qui  reste. 

victimes  de  ces  inhumains, 
Travailler  pour  eux  seuls  et  mourir  par  leurs  mains, 

Voila,  notre  destin  funeste  I  ' 

-Il  est  vrai,  dit  lo  chien,  mais  crois-tu  plus  heureux 

L/es  auteurs  de  notre  misère? 

Va,  ma  Fœur,  il  vaut  encor  mieux 
bouffrir  le  mal  que  de  le  faire.  " 

No  12.— Le  Fainéant 

Fénéan--aparlGrië— vè-R'èspoar— ki-l'u-t'orreur-randS  «m« 
-k'apte-z'avoar  fo-t'un  gran  détour— mankér'flrt  r?^n_J  lï* 
-progrë-bon  |  a  riin  (sms  liaison),    "^^"^^'^^û  Içon-^olda 

Sigismoiid  appartenait  à  une  famille  aisée  et 
pouvait,  par  conséquent,  se  procurer  plus  de 
pl^usirs  que  beaucoup  d'autres  enfants.-Ses 
parents  lui  achetaient  des  honl.nr^c  ^f  ^«„  ,•__ 
i^  n  ,  «^fdw^^f'ent  au  spectacle,  et  partout 
ou  U  y  avait  quelque  chose  de  nouveau  à  voir. 
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— Ils  espéraient  par  là  l'engager  à  mieux  rem- 
plir ses  devoirs  à  l'école. — Vain  espoir!  Sigis- 
mond  prit  tant  de  goût  à  une  vie  dissipée  qu'il 
eut  horreur  du  travail. — Il  ne  se  rendait  jamais 
à  l'école  qu'après  avoir  fiiit  un  grand  détour,  et 
souvent  il  se  permit  do  manquer  aux  leçons 
pour  jouer  avec  des  enfants  de  son  humeur, 
pour  se  promener  ou  voir  manœuvrer  les  sol- 
dats.— Ses  parents  et  son  maître  eurent  beau  lo 
réprimander,  il  no  se  corrigea  point  et  ne  fit 
pas  de  progrès. — Aussi  ne  fut-il  jamais  bon  à 
rien. 


No  13.— Quatrain 


Lô-z'instan. 


it    II 


Tu  doi»  songer  toujours  quo  ta  vie  est  bornée  ; 
Sur  un  plan  régulier  qu'elle  soit  ordonnéo. 
L'usage  qu'on  en  fait  en  double  lea  instants; 
Tout  peut  se  réparer,  hors  la  perte  du  temps. 

No  14.— Dévouement  filial 

Sin-Dominguo — on  n'envonya  don— on  rs'''zi — lia  lo  min 

lui  ordona  do  s'mettr'— nprélô— doja  lo  ruzi-z'éto—poatrin'  du 
colon  (i) — iiistaii— solda — ala~rempar  — s'cloagné — il  voulu- 
t'emploayé— oiiliira  sii  hra— von  m'iuré— ])ar!o  f  msi— n'ôza  pâ 
— ègzécution— ('•ironrman-fcmliracr-. 

C'était  dans  l'île  do  Saint-Domingue.  —  Un 
malheureux  planteur  avait  été  condamné  à 
mort,  parce  quo  des  méchants  l'avaient  accusé 
de  conspirer  contre  lo  gouvernement. — On  en- 
voya donc  des  soldats  pour  le  prendre  dans  sa 
maison  au  milieu  do  sa  femme  vt  de  ses  enfants, 
qui  pleuraient  à  chaudes  larmes. — On  le  saisit, 
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on  lui  lia  les  mains,  puis  on  le  conduisit  devant 
sa  porte.— Alors  le  cornmandarît  de  la  troupe  lui 
ordonna  de  se  mettre  à  genoux,  et  dit  aux  sol- 
dats d'apprôler  leurs  armes.  — Dujà  les  l'usils 
•étaient  charnues,  et  les  canons  dirij^'és  sur  la  poi- 
trine du  colon,  lorsqu'un  cri  perçant  retentit 
tout  îi  COU]).— Au  même  instant,  une  jeune  fille 
s  élança  à  travers  les  soldats,  et  alla  se  jeter  de- 
vant le  condamné,  comme  si  elle  eût  voulu  lui 
faire  un  rempart  de  son  corps.— Le  comman- 
dant étonné,  lui  dit  de  s'éloigner;  mais  elle  de- 
meura immobile  à  la  mémo  place,  comme  si  elle 
n'eût  pas  entendu.— Il  voulut  employer  la  force 
pour  se  l'aire  obéir,  mais  cette  jeune  fille  enlaça 
ses  bras  autour  du  condamné,  et  il  fut  impossible 
de  lui  faire  lâcher  prise. 

"  Vous  me  tuerez,  dit-elle,  vous  me  tuerez; 
je  ne  veux  pas  quitter  mon  pore.  Non,  non,  je 
ne  veux  pas  le  quitter,  j'aime  mieux  mourir 
avec  lui.  " 

La  courageuse  enfant  qui  parlait  ainsi  avait  à 
peine  dix-sept  ans.— Le  commandant,  ému,  n'osa 
pas  ordonner  le  feu.— L'exécution  fut  ajournée. 
—On  emmena  en  prison  le  condamné  et  «;>.  {iliv', 
qui  le  tenait  toujours  étroitement  embrassé.— 
Le  lendemain,  le  gouverneur  de  l'ilo  lit  <r:àoe 
au  colon,  pour  récompenser  le  ])ieux  dévoue- 
ment de  cette  fille,  modèle  de  tendresse  vi  de 
courage. 


No  15.— La  Bénédiction  matcrncMc 
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Enfants,  bï  vous  avez  courroucé  votre  mère 
bi  vouH  avez  rendu  son  regard  j)hi8  sévère,  ' 
Et  ^rlacô  tout  à  coup  non  touchant  abandon, 
W  allez  pas  vous  coucher  nanM  que  ea  voix  chério 
JN  ait  aiinoijc.î  l'oubli  do  votre  étourderie- 
Enfants,  en  dort  si  bien  m  l'ombre  du  pardon! 

Mais  si,  bicN^ant  le  Ciel  dans  son  vouloir  suprême. 
Vous  aviez,  (bsolant  la  môre  qui  vous  aime 
Méprisé  hu  prière  en  votre  orgueil  hautain- 
bi  vous  aviez  osé  lui  jeter  une  injure  ' 

A  genoux  !  de  doux  mots  guérissant  sa  blessure. 
Uh  I  laiies  que  sur  vous  elle  étende  la  main  I 

La  bénédiction  d'une  mère  est  sacrée, 
Car  elle  est  la  couronne  auguste  et  révérée 
Par  le  ciel  destinée  A  vos  ii'onts  j.urs  et  blincs. 
J^cs  anges  qui,  la  nuil,  descendent  sur  la  terre 
A  cette  n.ai*qiie  on  V(;us  reconnaissent  un  frère 
Et  vers  votre  chevet  se  penchent  caressants.     '  . 

S'ils  (roiivcntquelque  cnfantqui  lourdement  sommeille 
Sans  ce  doux  signe  au  front,  ou  bien  dans  J'ombre  veille 
Ils  se  voilent  les  yeux  et  passent  tristement  ' 

Puis  se  disent  tout  bas:  «Hélas  I  un  jour  sans  doute 
Cet  indocile  enfant  qui  sort  de  notre  route  ' 

bera  banni  du  ciel,  qui  se  ferme  au  méchant.  " 

No  lO.-^La  Gourmandise 

Alindre-surtou.t'as'glicé  — de  d'su  l'iô-larcin-m  /In  f- 
—délia— un    oiir  {arl.]—èlV  anèrni  t'im'  ♦âJ^  ^      '""** 

blanchâlre-intra-lua-poazLlméd^cin    f~^'^^^ 
malheureù.  u  io    ki  n  sô  pa  metnzé— 

tnK^"*^"?  avait  contracté  la  mauvaise  habi- 
tude de  gcnt.-de  tout  ce  qu'elle  voyait -Ses 
parents  avr.<  .t  br .«  k  punir,  elle  ne^Te  corrf! 
^  '   "  «*^^c«i,  ^ae  ttu  jaram  sans  cneil- 
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lir  les  fruits  auxquels  elle  pouvait  atteindre  ou 
sens  les  entamer,  lors  même  qu'ils  étaient  verts 
— Jille  aimait  sunout  à  se  glisser  dans  le  irarde^ 
manger  et  A  enlever  la  crôme  de  dessus  ifï^t 
--On  ne  savait  d'abord  à  qui  attribuer  ce  larcin  • 
mais  on  parvint  à  découvrir  la  coupable  •  et  dès 
co  moment^  on  s'en  défia  comme  on  se  défie  des 

J±r  •'•■"^'  ''^^'  ^^^^"'  ^"^  ^^  pouvait  plus 
satisiaire  comme  autrefois,  son  appétit  déréglé 

--11  était  pourtant  impossible  d'ôter  touiours 
les  clefs,  et  Frédérique  profitait  de  ces  pS 
négligences  pour  aller  à  la  découverte  de  quel- 
que Iriandise.  ^ 

Un  jour  se  trouvant  seule  dans  la  chambre  à 
manger,  e  le  aperçut  une  tasse  sur  une  armoire, 
--hile  prit  la  tosso,  qui  était  remplie  d'une  pâte 
b  anchatretres.douce.-Frédérique,  qui  la  tl-ou^ 
\ait  fort  bonne,  en  mangeait  encore  lorsque  sa 
mère  entra.-"  Malheureuse  !  s'écria  la  mèl-e  en 
apercevant  son  enfant  tenant  la  tasse,  tu  as 
^V^^^a        Po^s^Ji^  destiné  aux  mouches  '  " 

On  fit  appeler  le  môdecin.-^Quand  il  arriva 
Frederique  avait  des  déchirements  d'entrailles 
insupportables.-Ou  parvint  à  lui  sauver  la  vie 
en  lui  laisant  boire  beaucoup  de  lait  ;  mais  elle 
lesta  maladive  le  reste  de  ses  jours. 

Celui  qui  ne  sait  pas  maîtriser  ses  penchants 
hnit  presque  toujours  par  se  rendre  malheureux. 

No  17.— Les  Enfants  vt  les  Penlicanx 

Genti— ki  voliô-lrénan  IV-le,   ap'Ian  su  i.'ti-étourdi-nn 
tr.z.eme-loo«  IVeû-parLkni-tu\éra-cirnan  don -^'ri;;";; 

Deu>  enfants  d'un  fermier,  gentils,  espié^^les,  beaux. 
Mais  un  pou  gatos  par  leur  père, 
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Cherchant  des  nids  dans  leurs  enclos 
Trouvèrent  de  petits  perdreaux  ' 

Qui  voletaient  après  leur  mère. 

Vous  jugez  de  leur  joie,  et  comment  mes  bambins 
A  la  troupe  qui  s'éparpille 
Vont  partout  couper  ies  chemins, 
Et  n'ont  pas  assez  de  leurs  mains 
Pour 

La,      . 

Déjà  mes  jeunes  éLoui3is 

Ont  toute  sa  couvée  en  poche. 
Ils  veulent  partager  comme  de  bons  amis; 
Chacun  en  prde  six  ;  il  en  reste  un  treizième  : 
..m.  ^  "^"^  ^®  ^'^"^'  Vauh'o  le  veut  aussi. 
"Tirons  au  doigt  mouillé.-Parbleul  non.-Parbleu  î  si. 
--Cède,  ou  bidn  tu  verras.— Mais  tu  verras  toi-même. 
Dq  propos  en  propos,  l'aîné,  peu  patient, 

Jette  à  la  tète  de  son  frère 
Le  perdreau  disputé.     Le  cadet,  en  colère, 

B'un  des  siens  riposte  à  l'instant.' 

L'aîné  recommence  d'autant  ; 
Et  ce  jeu,  qui  leur  plaît,  couvre  autour  d'eux  la  terre 

De  pauvres  perdreaux  palpitants. 
LiQ  termier  qui  passî^it  en  revenant  des  champs, 

Voit  ce  spectacle  sanguinaire, 

-A.ccourt,  et  dit  à  ses  enfants  : 
Comment  donc  !  petits  rois,  vos  discordes  cruelles 
^ont  que  tnnt  d'innocents  expirent  sous  vos  coups  » 
De  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  dans  vos  tristes  querelles, 

±aut-il  que  l'on  meure  pour  vous  ?  " 

No  18.— Le  Père  pieux 

rnn!i12*|J^"'M"/'?''^'f>^'-)-^°"  iiss'-enfaii  d'  sè-t'an-z'envi- 

leva  le  z  len-z'au  çiel-prononea-tou  bd-robsèrva-d'inanda 
"^l^'^^'-^^l^^^'àn-Va  t)ieù-hiinfezan-j'adorë-z'an  silance 
—Il  a  fô— ajouta—continua— répondi  (art.). 
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Un  père  se  rendait  au  travail  dans  les  champs  ; 
son  fils,  enfant  de  sept  ans  environ,  allait  avec 
lui.— C'était  par  la  plus  belle  matinée  de  prin- 
temps.—L'enfant  rempli  de  joie,  courait  çà  cl 
là.— Le  soleil  venait  de  se  lever. — Le  père  ôta 
son  chapeau,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  prononça 
quelques  mots  tout  bas.— L'enfant  l'observa  et 
demanda  à  son  père  pourquoi  il  ôtait  son  cha- 
peau et  ce  qu'il  avait  dit  tout  bas. 

"  Mon  fils,  répondit  celui-ci,  je  pense  mainte- 
nant à  Dieu,  en  voyant  se  lever  le  beau  et  bien- 
faisan  l  soleil. — J'adorais  en  silence  la  toute- 
puissance  et  la  bonté  du  Très-Haut.— Vois,  mon 
«'ufant,  Dieu  a  créé  le  soleil  et  tout  ce  que  tu 
vois  ici. 

— Il  a  fait  tout  si  bien,  ajouta  l'enfant. 

—Aimes-tu,  continua  le  père,  aimes-tu  ce  bon 
Dieu  si  généreux  ? 

—Oh,  oui  !  répondit  renfant.—Et  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes  de  joie. 


No  19.— Le  Troue  de  neige 

Folâtré— regrétô—biin  qu'il  é— pluss'  k'on  n'pens'— déjà  16 
pucion— colègo-un  ta  d'nège— siège— cortège— comm'glace— 
ninporie  —  plézir— moindre— l'arogance— plu  tar— orô-tu— 
s'aba— l'orguéilleû  potenta—dèstin— protège— le  réyon. 

Qui  n'aime  à  voir  foUitror  les  enfants  ? 
On  se  croit  de  leur  âge  :  oh  !  douce  jouiHwanco 
De  pouvoir  quelquefois  se  rappeler  ce  temps 
Si  regretté,  bien  qu'il  ait  ses  tourments  I 
Un  rien  suffit  pour  amuser  l'enfance; 

Mais  dîins  CCS  jeux,  plus  qu'on  ne  pense, 
S'introduisent  déjà  les  passions  des  grands. 
Un  jour,  échappés  du  collège. 
Des  écoliers  d'onze  à  douze  ans, 
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.  Aporçiiront  un  tns  do  noiVo 

Lo  ])Ius  /igé,  qu'on  avait  nommé  roi! 
Uit  quo  do  8on  pouvoir  il  on  fai.sait  lo  Biéffo 
Lo  trono  enfin  ;  ot  lo  corté^o         ' 
Don  no  à  co  vœu  force  do  loi 
Lo  trôno  dtait  froid  commo  glace: 
N  importo,  avec  plaisir  n'y  place 
Cotte  éphémore  majesté. 

On  s'enivre  do  la  pin^sanco 

reul-on  impunément  avoir  l'autorité? 
Chez  notre  prince  l'insoionco 
Surpasse  encor  la  dureté  : 
i^es  mîilheuroux  sujets  la  moindre  ncVIi<ronoô 

J-'^trdpriméavec  st^vérité. 
Do  Taniniu  lo  Superbe  il  avait  l'arrogance: 
^t  do  Néron  j^îus  tard,  suivant  toute  apparence. 
II  aurait  ou  la  cruauté. 
^      Pourl,ant  lo  soleil  lo  déranxro  • 
l^e  trône  qui  se  fond  d'une  manière  étrange 

Avant  la  tin  du  jour  s'abat ' 

Bientôt  l'orguoilloux  potentat 
Se  voit  au  milieu  de  la  fan«ro 

Eedoutcz  un  destin  pareil. 
Vous  que  la  fortune  protège; 
Vous  êtes  sur  un  tas  do  neige^ 
Crare  lo  rayon  du  soleil  ! 

No  20.--Le  petit  Serin 

ala~ki  chantë-fôci  Jbiiu~nV  c  'mn  „        ,:  ~^  '^.'~I''^,"''^'- 
tan-z-avan-He  lé  mangù  mol  u    nnîL'  i  :T        ^  h  t:.?  "^^ 
d'tnstess'-chagrin-srnte-raniun-t'inl^n J     ^~^'  '^'"'    1'''" 

Une  petite  nlle  nommée  Caroline,  avait  un 
charmant  serin.—Tl  rh^.^h.u  a..  ^A'..:  ^.^^^  ^?" 
At  il  A+«;4-4.  Al-  ~~  -—....., .c  vivi  iiiiiuii  au  soir, 
et  û  était  très  beau.-Jaune  comme  de  l'or,  avec 
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une  pofcito  huppe  noiro  «ur  la  tête. -Caroline 
ui  donnait  a  inn,n£rer  do  la  graino  et  de  l'herbe 
t('n(  rc  ;  quelquelois  un  pc^tit  morceau  de  sucre, 
ot  clKupio  jour  1  avait  do  l'onu  IVnîcho  et  claire. 
T  ont  a  coup  1  ois.^au  d.n'int  trislo,  et  un  ma- 
tu,   orsquo  Caroline  voulut  lui  douiior  à  boire, 

0  olo  trouva  ,nortdauslacao,..--.Alors  la  petite 
le  lit  do  o,,,,n(lrs  lauHUitations  et  pleura  beau- 
coup  --.Sa  lacro  alla  aelu^tcr  uu  ;;utro  serin,  qui 
avait  d.^  plus  belles  couleurs  encore  que  le  pre- 
iHier,  et  qui  chantait  au.si  bien  ;  puis  elle  le  mit 
an  lis  la  cage. 

Mais  Caroline  pleura  plus  fort,  quand  elle 
api^rçut  le  nouvel  oiseau. 

i.a  mère  élonnée,  lui  dit;  "Ma  chère  enfant, 
poin-quoi  pleures-tu  encore  ?  Pourquoi  es-tu  si 

nfUigeei^  Tes  larmes  ne  ressusciteront  pas  l'oiseau 
mort  et  en  voici  un  autre  qui  est  tout  aussi  beau. 

—Ail  chère  maman,  iV  pondit  la  petite,  je 
n  ai  po.s  bien  agi  avec  mon  serin,  et  je  n'ai  pas 

'  ^nu'^  ^'VV''"^  ""''  ^"^ .i-  Po^^vais  faire. 

-Chère  Caroline,  reprit  la  mère,  tu  as  cepen- 
an  ut  eu  bien  soin  de  lui! 

-Oh  !  non,  répliqua  reniant  ;  quelque  temps 
avaiitsa  mortje  ne  lui  ai  pas  porté  un  morceau 
d^  sucre  que  tu  m'avais  donné  pour  lui,  ie  l'ai 
nur.ige  moi-même.  "  »  J    ^  «•* 

Ainsi  parla  C^aroîine,  le  cœur  plein  de  tris- 
tosse.--T.a  more  se  garda  bien  de  sourire  du 
ch.grm  do  la  petite.-Elle  reconnut  la  sainte 
voix  de  la  conscience  parlant  au  cœur  de  l'en- 
lanf,  et  elle  ja  respecta. 
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combien   doivent   être  cruels 
vrments  qu  éprouve  l'enfant  ingrat  sur  la 


tombe  de  ses  parents  ! 
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No  3l.-x,e  Pigeon  et  le  Bamier 

3aS"'''''~'^''"''-^'"'='•^-'•'•''«''•i■'<llRranc»-to^^ou^.,W 

tJn  pigeon  voit  mourir  sa  colombe  fidèle  • 
Il  roycn,  0,  ,1  sémit.  Lo  ramier,  8on  voisin 

Lu,  .I,f,  :  "  Pourquoi  cette  plaJntrcriëilo  ? 
\  os  CMS  «ont  in,puis8ants  pour  vaincreTe  de °Jn 
■  u,'.,' l'I    ••  "rS?"""  '''>"'•  ""•  «ompagne  chérie^ 

.)  eus  01 1  (0  fiur  tous  les  oiseaux. 

Jj  iiaiitio,  cliurmo  de  la  vie 
Peut  seule  du  nmihour  alléger  le  fm'deau  : 

,     .  H"»  sa  chamo  aujourd'hui  nous  lie 
Rt  .'ennissons-nous  sous  un  même  benîeau^' 

B'un  ami  qui  sècho  nos  larmes 
^0  repoussons  jamais  les  soins. 

No  22.~La  petite  Bienfaitrice 

nouriss'— on  soin— regarda.       "'^^^~^  "»»"*  nan— soutienn-t'é 

L'hiver  était  froid  et  riffoureiiY      To 
Mina,  fille  unique  de  vlS  h\^\J^     ?'^'*^ 
massait  les  miettes  do  nain  î^f  •  ^î^^^^^^^s^nts,  ra- 

de  sa  table,  etles  ontla?f  «nP'  '*^''''*  ^^^^^^ 
elle  allait  deux  K  ^^^^^^^^  '  P^"s 

pandait  les  miettes,  et  les  o  seau -^ '''''''  ^-  ''" 
et  les  béquetaient      Moifi      ^^  accouraient 

fille  étaittt'i-btTe  fcd  '^  ^^  ^^'^^ 
Ses  parents  l'épièrent  n.,  im^r  "  t  -,.  „-;     • 


Pourquoi  fais.tu  cela  Mina 
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C*est  que  tout  est  couvert  de  neige  et  de  glace, 
répondit  Mina  ;  les  petits  oiseaux  ne  peuvent 
rien  trouver,  et  maintenant  ils  sont  pauvres. 
— C'est  pour  cola  que  je  leur  donne  à  manger, 
de  même  que  les  hommes  riches  soutiennent  et 
nourrissent  les  pauvres. 

Mais  tu  ne  peux  pasjiourrir  tous  les  oiseaux *". 
reprit  le  père. 

Mina  répondit  :  Est-ce  que  tous  les  enfants 
ne  font  pas  comme  moi  par  toute  la  terre,  de 
même  aussi  que  tous  les  riches  ont  soin  des 
pauvres  ? 

Le  père  regarda  la  mère  et  dit  :  O  céleste 
simplicité  ! 

No  23.— Quatrain 

Moindre— larcin— un  crime— le  sin  rèspë— ë  f  un  de  fond'maiL 

Que  le  moindre  larcin  soit  à  nos  yeux  un  crime; 
C'est  l'intérêt  commun  qui  vont  qu'on  le  réprime. 
Le  saint  respect  qu'on  doit  à  la  propriété 
Est  un  des  fondements  de  la  société. 


No  3^4,— Le  Fils  qui  nourrit  son  père 

* 

Martin  ala—g.lgné— gnrdiin  dii  hH\\6,  di  l'iaboureur— fte 
donnrô  la  nonritur,  6  Icinz'  frar^— pandan— j'vou-z'an  pri— 
voudi'B— c'ko  j'gAgnV>~ét(j— saLisfë— ognmuta -è^zfikleman. 

Martin  alla  chez  un  fermier  et  le  supplia  de 
lui  donner  du  travail  afm  qu'il  pût  gagner  quel- 
que chose. 

"Je  te  prendrai  à  mon  service  comme  gar- 
dien'des  bestiaux,  dit  le  laboureur  ;  et,  si  tu  es 
bien  diligent,  je  te  donnerai  la  nourriture,  et 
quinze  francs  pour  tes  gages  pendant  l'été. 
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.  —Je  serai  bien  laborieux,  dit  le  garçon  mais 
je  vous  en  prie,  donnez-moi  à  la  ffn  de  cCue 
Bemaine  ce  que  j'aurai  gagné.-J'ai  chez  moi 

Z  irr'"  P -•  ''"<i'*«Ij« voudrais  donnerce 
que  je  gagnerai.  " 

Le  fermier,  qui  était  on  ne  peut  nlns  safiofait 
de  cet  amour  liUaJ,  consentit  de  grand  cœur  à 
cet  arrangement  et  augmenta  mfme  ses  gTes 
-Et  le  fils  apporta  exactement,  tous  les  laie- 
dis,  son  gam  à  son  vieux  père. 


No  S5.— Quatrain 


Obéiçance— ingra. 


pas. 


No  20.— tes  Pommes 


Le  petit  Grégoire  vit,  de  sa  fenêtre,  dans  le 
verger  de  son  voisin,  une  grande  quantité  de 
belles  pommes  rouges,  tombées  çà  et  là  sur 
herbe.-Gregoire  se  hâta  de  descendre,  il  se 
trama  sur  le  ventre  dans  le  jardin  ca^  nnl 
trouée  faite  à  la  haie,  et  il  rem'pHt  de  ?,ommes 
les  poches  de  sa  veste  et  de  songUet;  mais  sou- 
dam  le  voism  se  présente  à  la  porte  du  iardin 

vfte  au^?i,/'  maiii.--Grôgoiri  se  sauv^^u  si 
vite  qu  il  put  ;  et  il  tâcha  de  sortir  à  la  hâte  p,. 
se  glissant  par  le  trou  par  lequel  il  était  entrl 
-Mais  le  petit  voleur  fut  arrêté  au  passage  par 


> 
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le  volume  de  ses  poches  qu'il  avait  trop  Men 
remplies.— Il  fallut  rendre  les  pommes  voxies, 
et  subir  une  punition  sévère  pour  le  vol. 

Le  voisin  lui  dit  :  "  Noublie  pas  que  les  objets 
volés  font  souvent  découvrir  le  voleur,  et  que 
celui-ci  est  puni  tôt  ou  tard.  " 

No  27.— A  un  enfant 

A  un-n'anfan— liss'— soa-z'umble—ke  t'importe—bim  louvan 
— Dieû  repouss*  du  pié— de  haut'  tour. 

Oh  !  bien  loi  i  de  la  voie 
Où  marche  le  pécheur, 
Chemine  où  Dieu  t'envoie  I 
Enfant  I  garde  ta  joie  I 
Lis  I  garde  ta  blancheur  ! 

>Sois  humble  I  Que  t'importe 
Le  riche  et  le  puissant  I 
Un  Bouffle  les  emporte. 
La  force  la  plus  forte, 
C'est  un  cœur  innocent. 

Bien  souvent  Dieu  repousse 
Du  pied  des  hautes  tours  ; 
Mais  dans  le  nid  de  mousse 
Où  chante  une  voix  douce, 
Il  regarde  toujours  I 

No  28.— L'Echo 

Boudin— continua— répéta— tu  ë-z'un-n'omm'  stupid'— fâcha 
— adreça— propô— rendi-fidèlman— en  ton  sonse— trouva  pèp- 
«onn  — s'plegnit'a  sa  mèr'  k'un  méchan— tu  n'az'entendu— un 
mô-l  agréable  t'u-t'été  renvoayé— égar— trelon  le  gen-z'avèk— 
trèt  ron  d  môme— envèr-z'eû- leur  par. 

Le  petit  George  n'avait  jamais  entélidu  par-  ' 
1er  de  l'écho.— -Un  jour  il  se  mit  à  crier  dans 
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une  prairie  :  **Ho  !  ho  !"  Soudain,  une  voix  lui 
répondit  du  bosquet  voisin  :  "  Ho  !  ho  !  "  Surpris, 
il  continua  :  "  Qui  es-tu  ?  "  La  voix  répéta  aussi  : 
"Qui  es-tu?"  Il   s'écria  ensuite:   "Tu  es  un 

homme  stupide  !"— "...Homme  stupide!  "répon- 
dit  la  voix  du  bosquet. 

George  se  l'âcha  et  adressa  au  bosquet  des 
propos  de  plus  en  plus  injurieux  que  l'écho 
rendit  fidèlement. — Alors  il  se  mit  à  parcourir 
le  petit  bois  en  tous  sens,  pour  chercher  l'inter- 
Wuteur -supposé,  afin  de  se  venger  de  lui,  mais 
il  ne  trouva  personne. 

Ensuite  Greorge  courut  chez  lui,  et  se  plaignit 
à  sa  mère  qu'un  méchant  s'était  caché  danli  le 
bois  et  l'avait  insulté. 

"  Cette  foiis,  lui  dit  la  mère,  tu  t'es  trahi  et 
accusé  toi-même  !-— Sache  que  tu  n'as  entendu 
que  tes  propres  paroles  ;  car  ainsi  que  tu  as 
d(jà  vu  mainte  fois  ta  figure  dans  l'eau,  de 
même  tu  viens  d'entendre  ta  voix  retentir  dans 
le  bosquet. — Situ  avais  adressé  un  mot  agréable 
au  bois,  un  mot  agréable  t'eût  été  renvoyé.  " 

C'est  ce  qui  arrive  toujours.—La  manière  d'a- 
gir d'autrui  à  notre  éf^ard  n'est  le  plus  souvent- 
que  l'écho  de  la  nôtre.-^Si  nous  traitons  les  gons 
avec  déférence,  ils  nous  traiteront  de  in(  m.'  ; 
mais  si  nous  sommes  durs  et  grossiers  envt^rs 
eux,  nous  ne  devons  nous  attendre  à  rien  de 
mieux  de  leur  pari 
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No  29,— li'Orphelin 

Veû  tu  me  rdire— -j'te  mèn'ré— un-n'oazô  rdr'— coll'  r-  f  f  tin- 
•^an— boufeê—a  ki  rvéra— j'to  l'donn'-— se  pôz'ra—nou  irliss'i  ..n 
•—riin  n'sé  lui  plèr. 
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Pourquoi,  veux- tu  me  lo  dire, 
En  tes  yeux  ces  pleurs  brûlants  ? 
Les  visages  de  six  ans, 
Dieu  les  a  faits  pour  sourire. 

Suis-moi  :  je  te  mcinorai 
Dans  un  jardin  plein  de  roses 
Ouvertes  et  demi-closes. 
Pour  toi  je  les  cueillerai. 

Enfant,  j'ai  dans  ma  volière 
Un  oiseau  rare  et  charmant; 
Son  col  est  étincelant 
Comme  un  bouquet  de  lumière. 

Viens  I  c'est  à  qui  le  verra": 
Si  tu  veux,  je  te  le  donne;  " 
Bientôt  sa  patte  mignonne 
Sur  ton  doigt  se  posera. 

Tout  près,  sur  une  onde  vive 
Se  berce  un  petit  bateau, 
Et  nous  glisserons  sur  l'eau 
Comme  une  algue  do  la  rive. 

Quatre  cygnes  sur  l'étang 
Lèvent  leur  tête  Buperbc"; 
Tu  verras  brouter  dans  l'herbe      ' 
Un  petit  agneau  tout  blanc. 

Hélas!  rien  ne  sait  lui  plaire, 

Son  front  reste  soucieux. 
Pauvre  enfant,  pour  être  heureux 
Que  veux-tu?— Je  veux  ma  mère I 

Marie  Jenna. 
No  30.— DaiJlac 

Colon  i— vin- i-cink—confécé~  (K;  sin-z'otè,l— resté— jamë— 
cèrliD  de  n'plu  r'voar— foayé— '^Imùdièr'— Oiilaouë— crétiin— 

ûâclon  — Ânaotaa  —  H'ance— cùii:-— hiLcùr'—antièr'—invèsti 

Bôvage— soulinr'4'un  fyù  conliiiunl— la  ihi— la  soaf— l'insom-ai 
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r)enétra~voua--reconéçîurce         ^^''"^^-^"''''^"''--«Couvi-- 

On  était  au  printemps  de  l'an  1660     T  ^  nr.1^ 
n.e  après  nu  demi-siècle  de  luttes  san^la^ï 
se  trouvait  presque  épuisée;  et  les  ïroauois 
enhardis  par  de  nombreuses  victoi  os  aSt 

rif  ^*^T'""  J"«^«''*"  deiluér  Français 
Alors  dix-sept  braves,  ayant  à  leur  tête  un  imZ' 

s^5u  ^nf  f  '"'Stfnq'an,,  nomméDriic  ré- 
mlT  ,  ^  r  '^?'['"  ^««^  ^''°  Po^r  sauve;  Te 
confesse^  %;'■'"'  l'"  lostamont;  puis,  s"tan? 
conttsses  et  ayant  communié  dans  l'église  dn 
Montréal,  appelée  alors  Villemarie  ils  furùrent 

àuTrtier^    P„W"?°'''/'  ^^  ne.  amais  demander 

quartier     Certains   de   ne   plus    revoir    lfl„r« 

oyers    ,1s  embrassèrent  tous  cei'x  oui  LT 

itmes  etdfs  t'-^'vf  ^ -"*.  accomparés  d^ 
lames  et  des  bénédictions  de  ceux  pour  oui  ils 
allaient  mourir.    Ils  se  dirigèrent  vers  le  ^C  1 

Ksïw'  '"';  '?  ''^'^'^  -ï-  Out^ouï'e'; 
la,  us  s  enfermèrent  dans  un  fort  qui  nen  avait 
guère  que  le  nom,  et  y  attendirent  les  Iroquo^i 

In^Sa^^rsUtuSii^r^Tl^'^^^^^^^^^^^^^^^^ 

Sir  r^  -  =-^s^^^^^^^^^^ 

leurs  L^^J?"^^''  la  faveur  de  combattre  à 

quTwttttrdr  "■  '''''  ^^"»"  ^^^°  --  ■•  - 

Ils  furent  attaqués  d'abord  par  deux  cent- 

L-oquois,  dont  ils  tuèrent  ou  ZJ^Z^"','^^. 

srauae  parue  sans  perdre  un  seulhomra'ë.M^ 
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fin*/-  ""î  '''■"'^*''  ''"*'^''"«  '«*«  investit  de  toui 
es  cfttes.    A  c«  moment,  quelques  sauvages  Z 

in  rc  ent  a  1  euueiiu  pour  sauver  leur  vie  T1  ni 
restait  plus  quo  quatorze  Ilurons  onltv»  il  ^ 
quins  ot  1..  dix.iept  FraiS  IWs  uffe 
<Io  mourir  loH  „,,nes  à  la  main.  Sans  cesse  afta 
ques  pendant  sept  jours  rt  sent ,  mt»  ?l 
t.nr..„t  un  feu  ointfnuel.  eL'r^'pIusli':^ 
.;s  néanmoins  par  le  iroi.l,  la  lidm  la  soif  et 

teux  cl<i\oir  ete  tant  de  iois  repoussés  oar  m.  Li 
petit  nombre  de  guerriers,  résolure  7d    fe  re 
un  effort  suprême  avant  d'abandonner  le  ,  on 
bat;  ne   resj>n;m,t  plus  que  la  rao-e  et  la  ven" 
geance,  et  vociférant  d'alfreux  hSrlements^k 
se  precp.torent  doue  tous  ensemble?  travers 
les  balles.     Les  Français  en  ilrent  un  horrlwe 
carnage,  sans  pouvoir  cependant  les  emSr 
de  s  avancer  jusqu'au  pied  de  la  palissade  «Sis 
attaquèrent  à  coups  de  haches.  Le  comWtdurf 

t^ZV^'^'Y'  ^"'^^''  "■"'«  bientôt  ^f/mor 
ceaux  de  cadavres  jonchèrent  le  terrain     Les 

Iroquoïs  s'en  servirent  pour  escalader  le  fort  e? 
massacrèrent  les  derniers  braves  qu'vonkW 
encore  se  battre.  Quatre  Français  leùwnt  et 
quatre  Ilurons  tombèrent  viv..,.  J  „  f  ,  *  ®* 
mains  ;  et  encore  h  s   ,«■,■,.  îA  •^"*^"  ^'^"'■« 

Plu.s  qu'un  souik;  de  v/è  '"'"''  '"'''^'^''*- 

Les  Jro,]uois  furent   fra.pi>és  de   terr^,,,  ». 
comparant  le  nombre  de  leurs  moïts  A  n!l   ■  T 
l-Hirs  victimes.     Après  avo"  «,^°   !•  1,'„'.^"' ^^ 
geance  sur  les  prisonniers  francniV'iir    "7^"' 
.crent  dansieurs  villages,  u'^raSefatCuer 
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un  pays  peuplé  de  tels  héros.  La  colonie  était 
siiuvée.  Lorsqu'on  appris  ces  détails  par  des 
Hurons  qui  étaient  parvenus  à  s'échapper,  un 
sentiment  douloureux  pénétra  tous  les  cœurs; 
et  Ton  voua  une  éternelle  reconnaissance  aux 
héros  chrétiens  ensevelis  dans  leur  triomphe. 

No  31.— Qiiutrnin 

Citoayin  —  dozir'  k'on  t'nomm' —  sèr-z'en  ton  ton   pévi  — 
disting'.  *^  ' 

Qui  n'est  bon  citoyen  n'est  pas  un  honnête  homme; 
De  ce  titre  sacré  désire  qu'on  to  nomme. 
Sers,  on  tout,  ton  pays,  rcspectes-en  los  lois; 
Distingue  le  mérite  et  donne-lui  ta  voix. 

No  32.— Le  Graiid-Pôre  et  le  Petit-Fils 

AvS-t'un*  foa-z'un  viéillar— -pouvë— -tramblë  — n'nntundë-t'é 
n'voayë— pâ  d'dan  non  plu— cuiller— lecë  tombé-r'un'  parti— 
«oup'— tandi  k'u-ii'autr'  coulo— rédui-t'a  s'mèltre  — poiidi- 
coin— portëdon— coule  rion  dsë  jou— ariva— so  min  (ramblanle 
—tomba  é  scûça— gronda— conlanta  d'gémir— i/tit'  ialf  de 
bouà  — obligé  — ke  fô  tu  la,  lui  U'manda— pajia— maiiman— 
manj'ron  d'dan  kan  j's'ré  gran — devnu. 

Il  y  avait  une  fois  un  vieillard  si  décrépit 
qu'il  pouvait  à  peine  marcher;  ses  genoux 
tremblaient,  il  n'entendait  et  ne  voyait  presque 
pas,  et  il  n'avait  pas  de  dents  non  plus  ;  si  bien 
que,  quand  il  était  à  table,  la  force  lui  manquant 
pour  tenir  sa  cuiller,  il  laissait  tomber  une  par- 
tie de  sa  soupe  sur  la  nappe,  tandis  qu'une  autre 
coulait  sur  son  menton. 

Son  fils  et  sa  belle-fille  finirent  par  se  dégoû- 
ter de  ce  spectacle;  c'est  pourquoi  le  vieux 
grand-père  fut  réduit  à  se  mettre  derrière  le 

"nnAlp     Hfl.Tifl    nn    nnin  •    of  -îIoIit;  r4t.A-«.^~A i. 
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mnnger  <lans  une  Ocnelle  de  terre,  et  encor.  n* 

".  on  do.>na,ent.ils  pas  ass.z.-Le  pauvre  vU- 

ani  porta. t  «lono  d'un  air  affligô  ses  yeux  eûr 

a  tal.lo  ou  ■ta.out  assis  ses  onlauts,  et  de  grosses 

larmes  coulaient  1.  long  de  ses  joies  ndéée 

Oi,  Il  arriva  nu  jouroue  ses  mains  tremblant** 
ne  purent  tenir  l'écuelle  ;  elle  tomba  etTcass, 
-La  jeune  femme  le  gronda  sévèrement  m"» 
lui  no  dit  rien  et  se  contenta  do  gcmir.-A?.,™ 
son  fils  et  sa  belle-fille  lui  achète  lent,  ponr  quel 
nues  sous  une  potite. jatte  de  bois,  dans  laquelle 
Il   lut  obi  se  do  manger.— Pondant  ce  temos 
8on  petit-iils,  âgé  de   quatre  ans,  essTs  sn^^^^^ 
plancher  s'amusait  à  ajuster  ensemble  que  ,ue^ 
petites  planchettes.  yiej'iuea 

"  Que  fais-tu  là  ?  "  lui  demanda  sor..  père 
"Oest,  r,;phqua  l'enfant,  une  petite  écuelle  • 
papa  et  maman  mangeront  dedans  ouand  ie 
serai  grand,  et  qu'ils  seront  devenus  vieu,"  '' 
Alors  le  mari  et  la  femme  se  regardèrent  oen- 
dant  quelque  temps;  puis,  «'étant  mis  à  pleurer 

leur  table,  le  firent  manger  avec  eux  et  ne 
dirent  plus  ri.n  quand  il  répandait  un  peu  de 
soupe  sur  la  nappe.  ^      "® 

No  3a._i,'E„fa„e  et  l'Oiseau 

Petit  oisGflU;  ie  t'pcoute. 
Ils  sont  joi is/tes  refrains  I 
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Viens  to  poser  sur  ma  route. 

Quoi  I  jo  L'ai  m  0 et  tu  me  crains  I 

Mais  vois  !  jo  n'ai  point  do  cage 

Joyeu\',  jo  to  donnerais 
Un  buisor  tsur  ton  plumage, 
Et  2)ui8 tu  t'envolerais  1 

Viens  donc  pour  que  je  sourie: 
Le  pauvio  n'a  d'autre  jeu 
Qjie  les  fleurs  de  la  prairie 
Kt  les  oinoaux  du  bon  Dieu. 

Ko  veux- tu  pas  qu'on  t'embrasse? 
J^îoi,  jo  me  sons  si  joyeux 
Lorsqu'une  dame  qui  passe 
Met  SCS  doigt'}  sur  mes  cheveux  I 

O  mftuvais  cceurs  qui  sont  cause, 
—  Tant  leurs  desseins  sont  méchants  ï- 
Qu'aucun  oiseau  no  se  pose 
Au^n'ès  de.^  petits  enfants  I 

Un  quart  d'heure,  un  instant  même, 
Si  dans  ma  main  je  t'avais, 
Tu  sentirais  que  je  t'aime, 
Et  demain  tu  reviendrais. 

S'élancer  dans  la  lumière. 
Au  champ  cueillir  ton  repas, 
Vivre  sans  toucher  la  terre. 
Oh  I  quel  bonheur  n'est-ce  pas  ? 

Pour  moi,  ni  j'avais  une  aile, 
Je  sauiais  bien  où  voler. 

Ma  mère  est  aux  cieux pi-ès  d'elle 

Je  voudrais  tant  m'en  aller! 

Tu  gazouilles  dès  l'aurore. 
Tu  ne  pleures  jamais,  toi  ! 
Si  ta  mère  vit  encorOj 
Tu  o'tu9  pas  befloin  d©  moi. 
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Ah  I  que  ie  vais,  petit  frère. 
Adorer  d'un  cœur  pieux 
Lo  Seigneur  qui  sait  te  faire 
fei  leste  et  si  gracieux  I 

Mais  sans  m'entendre,  il  me  quitte, 
-fcjt  6  en  va  Jbien  loin  d'ici 

0  mon  Dieu,  que  j'irais  vite 
A  qui  m'aimerait  ainsi  1 

Marie  Jenna. 

No  34.^Respcct  dn  aux  vieillards 

Viéillar— chèrché-r'un' Dlaco— Ptp  f»flA{    i- • 
graJl-z'aplôdiss'man--é]dss^s'éc^ia  touss-respë- 

Pendant  une  fête  qu'on  cAléhrni'f  à   A+u^ 
un  vieillarrl  ^fî»t.f  «il'    i:    ^^^^^^^it  a  Athènes, 

jeunes  gens  se  moquèrent  de  luf  et  L  re  vovè 
rent  avec  „iépns._Il  se  retira  du  cô  éT: 
Lacedemonieus,  et.  dès  qu'il  parut,  ceux-ci  se 
Weut  tous  par  respect  pour  son  âge  -Les 
Athéniens,  témoins  de  cette  action,  hif  donnl! 
rent  de  grands    applaudissements.    "  & 

qui  es' W6Îf '"^""'^"•'  ?  ^^^P^^  ''°^*     '« 

No  35.--Quatraiu 

Soulage  leur  féblèss'. 

Songez,  mes  chers  enfants,  qu'il  faut  n.m  i.  ^..,. 
|vc«pocie  les  vieillards,  écoute  leurs  discou>^s '^■"" 
De^nde  leurs  conseils,  leur  donne  ses  secours  " 
Et  par  ses  soin,  constants  soulage  iJSmL 
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No  36»— Amour  filial 

Un-n'anfan—contantë — pin  sèk—avèk  de  J'ô — singularité 

aprë — été — d'manda  —  signifia — serë-t'obligé  de  l'ranvoa-ié 

élâss*,  mecieû— je  fë — voaci — mange — noar — imprécion— l'éta 

émôcion — pourtan-t'a  vo.i  v — rc-  \  )  1  i  ka — la  con  trin — sukcë^ — crin  te 
— ^vèrsâill — ai  l'fè-t'ë  prouvé — i))irë  vrë — promë— gin  cen — goucd 
-—recevé — de  la  par — enyéré — poin — moayin— il  me  d'viiudrô- 
t'inutil — gran  biin  à  mon  pèr. 

Un  enfant  d'une  famille  considérée,  placé 
à  TEcole  militaire  de  Paris,  se  contentait  de 
manger  de  la  soupe  et  du  pain  sec  avec  de  l'eau. 
— Le  gouverneur,  averti  de  cette  singularité,  le 
fit  venir,  et  après  lui  avoir  représenté  qu'i^  était 
nécessaire  de  se  conformer  aux  usages  de  l'é- 
cole, il  lui  demanda  les  motifs  de  son  étrange 
conduite. — L'enfant  .s'obstiiiant  à  taire  ces  motifs, 
le  gouverneur  lui  signifia  qu'il  serait  obligé  de 
le  renvoyer  à  sa  famille. 

"  Jlélas  !  monsieur,  dit  alors  l'enfant,  vous 
voulez  savoir  la  raison  que  j'ai  d'agir  comme  je 
le  fais.  La  voici  :  dans  la  maison  de  mon  père  je 
mangeais  du  pain  noir,  en  petite  quantité  ; 
nous  n'avions  souvei)  t  que  de  l'eau  à  y  ajouter. 
Icije  mange  de  la  soupe  et  de  bon  pain  blanc 
à  discrétion.  Je  trouve  que  je  fais  grande 
chair,  et  je  ne  puis  me  déterminer  à  manger 
davantage,  par  l'impression  que  me  fait  le  sou- 
venir de  l'état  de  mon  père  et  de  ma  mère. 

— Mais,  dit  le  gouverneur  avec  émotion,  votre 
père,  qui  a  servi,  doit  pourtant  avoir  une  pen- 
sion? 

Non,  répliqua  l'eniant;  pendant  un  an  il  en 
â  sollicité  une  ;  le  défaut  d'argent  Va  contraint 
de  renoncer  à  poursuivre  le  succès  de  sa  de- 
mande, et,  dans  la  crainte  de    contracter  des 
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dettes  à  Versailles,  il  a  préféré  languir  dans  un 
état  de  misère. 

-—Eh  bien,  si  le  fait  est  prouvé  comme  il  pa- 
raît vrai  dans  votre  bouche,  je  promets  de  lui 
obtenir  cinq  cents  livres  de  pension.  Puisque 
vos  parents  sont  si  peu  à  leur  aise,  vraisembla- 
blement ils  ne  vous  ont  pas  beaucoup  garni  le 
gousset  :  recevez,  pour  vos  menus  plaisirs,  ces 
trois  louis,  que  je  vous  présente  de  la  part  du 
roi  ;  et  quant  à  monsieur  votre  père,  je  lui  en- 
verrai, d'avance,  les  six  premiers  mois  de  la 
pension  que  je  suis  assuré  de  lui  obtenir. 

—Monsieur,  comment  pourrez-vous  lui  en- 
voyer cet  argent  ? 

— N"e  vous  inquiétez  point,  nous  en  trouve- 
rons le  moyen. 

7- Ah  !  monsieur,  puisque  vous  avez  cette  faci- 
lité, remettez-lui  aussi  ces  trois  louis  que  vous 
venez  de  me  donner.  Ici,  où  j'ai  tout  en  abon- 
dance, ils  me  deviendraient  inutiles,  et  ils  feront 
grand  bien  à  mon  père  pour  ses  autres  enfants." 

No  3T.— Marguerite 

De  j'matin,  Margrit',  au  lieû-z'ou  Dieu— kèl'  paroi'— coror 

~~î:*°rr-îon-nodeur— ms— heureûz'— keur— t'invit'— l'acoar— 
pre  dse  bor  (arM-tu  rèv-z'é  t'andor'-réyon-pin-sin- 
insèkte-z  erran— ki  va— dezir— tu  n'a  pâ— je  s'ré— tu  n'va  pâ. 

— Dès  le  matin,  Marguerite, 
Aux  lieux  où  Dieu  seul  habite 
Portant  ton  esprit  rêveur, 
Le  front  penché  sur  la  fleur, 

Oh!  dis-mo?  OUA^Io  "nn^rila 

Tu  verses  dans  sa  corolle  ? 
—Je  lui  dis  :  Céleste  don, 
Blanche  étoile  du  sillon, 
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O  belle  silencieuse  I 
Vers  IHeu  monte  ton  odeur; 
Mais  je  suis  bien  plus  heureuse: 
Je  peux  lui  donner  mon  cœur.    • 

—Et  que  dis-tu,  Marguerite, 
Au  doux  ruisseau  qui  t'invite 
A  t'asseoir  près  do  ses  bords 
Oi!i  tu  rêves  et  t'endors? 
—Je  lui  dis:  Ruban  d'eau  pure, 
Voix  qui  chante  et  qui  murmure, 
Chaque  rayon  matinal 
Peint  sur  ton  eein  de  cristal 
Buisson,  roseau,  seabieuse, 
Vert  saule,  insectes  errants  ; 
Mais  je  suis  bien  plus  heureuse, 
Car  si  tu  vois,  je  comprends. 

—Mais  que  dis-tu,  l^Iarguerite, 
A  l'oiseau  qui  va  ai  vite 
Du  viiJago  au  marronnier 
Et  de  la  rive  au  sentier? 
— Je  lu^  dis:  Ami  jSdèlo 
Do  l'homme  et  des  floiu's,  ton  aile 
En  tous  lieux  suit  tes  désirs, 
Ton  langage?  est  sans  soupirs  ; 
Dans  ta  coupe  savoureuse 
Tu  n'as  pas  trouvé  de  iîelj 
Mais  je  serai  plus  heareuso: 
Tu  ne  vas  pas  jusqu'au  ciel  1 


Marie  Jenna. 


No  :J8.—Charité 


Il  y  a—un-n  mçaiidi— consuma  toul-t'un  vilage  (ar/.)~savë- 
t'ou  trouve-r  un-n'abri— avp-ppMu-  voar— élë--inkië-sor' 
(ar^)— paroaciin— voazin— secour-z'a-i  faveur  (art  )— l'évèn'- 
man-t'alreû— éfor— ])lin  sukcë—oLjo— ivnédiicë— rnùilleur-- 
vonloarbiui-rrakcèpté—jo  se— je  n'scrë  jamo  v'nn-tu  a  doué 
pluss'  ke — bénira. 

Il  V  a  miplmiPs  an-nâao   -i-m  i«/-..,^^;^  „ „-,ww- 

tout  un  village,  et  réduisit  à  la  misère  pins  do 
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trente  familles,  qui,  aux  approches  de  l'hiver 
no  savaient  eu  trouver  un  abri.—Le  respectable 
curé  (lu  village  incendie,  qui  avait  lui-même 
perdu  tout  son  avoir,  était  moins  inquiet  de  son 
sort  que  de  celui  de  ses  paroissiens.—Il  parcou- 
rut les  villages  voisins  pour  recueillir  des  se- 
cours en  faveur  de  ces  malheureux,  et  fit  insérer 
dans  les  journaux  le  récit  de  l'événement  affreux 
qui  les  avait  réduits  à  la  misère.— Ses  efforts 
lurent  couronnés  d'un  plein  succès.— Il  reçu^ 
de  tous  côtés  de  l'argent,  des  vivres  et  des  objets 
d  habillement.— Un  jour  qu'il  réfléchissait  au 
meilleur  usage  qu'il  pourrait  faire  des  derniers 
secours  qui  lui  étaient  parvenus,  il  vit  entrer 
chez  lui  un  jeune  garçon  des  environs,  qui  lui 
renaît  une  pièce  de  deux  francs  et  un  vieil  habit 
en  le  supphant  de  vouloir  bien  accepter  co  doiî 
pour  les  incendiés.  "  Je  sais,  dit-il  au  curé,  que 
c  est  peu  de  chose,  et         ,  si  j'avais  cru  ma 
sœur,  je  ne  serais  jamais  venu  chez  vous  ;  mais 
entin  le  malheur  de  votre  paroisse  m'a  touché 
et  11  ma  été  impossible  de  résister  à  l'envie  de 
vous  offrir  le  peu  que  j'avais.  "—A  ces  mots  le 
cure  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  elles  coulèrent 
en  abondance,  et  il  dit  au  vertueux  enfant,  en 
1  embrassant  :  "  Tu  as  donné,  comme  la  veuve 
de  1  Jivangile,  tout  ce  que  tu  avais,  et  par  con- 
séquent tu  as  donné  plus  que  tous  les  autres. 
Ion  offrande  est  agréable  au  Seigneur.     Con- 
serve  o  mon  fils,  tes  excellentes  dispositions,  et 
Dieu  te  bénira." 


No  .39,— Quatrain 

nû^aT  ^^  ^'^^^^"^^'*  (^r/.)~chak  instarx-dvèk  touss'-reco- 
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Urne  les  malheureux,  pour  que  le  Seigneur  t'aime. 
Kelas  1  a  chaque  innlant,  tu  peux  tomber  toi-même, 
bois  honnête  a^ec  tous  ;  pour  tes  amis,  constant: 
JViontre,  après  le  sorvice,  un  cœur  reconnaissant. 

No  40,— -La  Source 

Le  p;ti  Guillaûm'—ô  moman-t'ou—sa  io.,    été  brulflnffl    il 

rancT/'"^'^  ^P'"''"-"^''"^'  («r/.)  -imprudanie-llntampô- 

Un  jour  d'été,  le  petit  Guillaume  traversait 
les  champs  au  moment  où  la  chaleur  se  fait  le 
plus  vivement  sentir.—Ses  joues  étaient  brû- 
lantes et  il  éprouvait  une  soif  excessive,  lors- 
qu  il  découvrit,  à  l'ombio  d'un  beau  chêne  une 
source  deau  claire  comme  le  cristal,  et  qui  sor- 
tait d  un  rocher.- Au  lieu  de  se  reposer  avant 
de  boire,  et  de  ne  boire  que  très  peu  à  la  fois 
comme  Ion  doit  faire  quand  on  a  bieu  chaud' 
(ruillaume  but  tout  d'une  haleine  tine  grande 
quantité  de  cette  eau,  qui  était  extrêmement 
iraiche.— Il  se  sentit  presque  aussitôt  indisposé. 
n  retourna  chez  ses  parents,  où  il  devint  dan- 
gereusement  malade  le  même  jour. 

"Hélas!  disait-il  en  gémissant  sur  son  lit  de 
douleur,  qui  aurait  cru  qu'une  source,  dont 
1  eau  était  si  limpide,  r.-.nfermait  un  poison  si 
dangereux  ? 

■—Ce  n'est  pas  la  source,  dont  l'eau  est  si  pure 
qui  est  la  cause  de  ta  maladie  :  c'est  ton  impru- 
dence, c'est  ton  intemi-)ftrflTif>o  "  lui  a{^  l.  ,.a^^ 

-bn  toute  chose,  il  faut  de  la  modération  et 
de  la  prudence. 
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No  41.— La  Chapelle 

Aportë—verië  — pôzô— reconë— vèrsë— savë—soupirë— émfi 
etc.,  8in— égor'— Idce—la  bd— ô  va,  lu  n'a  pu— min. 

Te  B0uvieri8-tu,  blanche  chai>eHe, 

Bu  pauvre  otiiunt 
Qui  t'apportait  bom  c(Bur  fidèle 

Et  conliajit  j 

Qui  sous  ta  voûte  bion-aiméo 

Venait  le  soir, 
Elever  à  Dieu  la  fumée 

De  l'encensoir; 

Et  qui  posait  aux  jours  do  fête, 

En  souriant, 
Une  couronne  sur  la  tête 

Du  saint  Enfant  ? 

Keconnais-tu,  sous  son  front  mâle, 

Ses  Jeunes  jeux  ; 
Autour  de  son  visage  pâle. 

Ses  blonds  cheveux  ? 

Ce  cœur  débordant  de  l'ivresse 

Que  tu  versais, 
Il  a  porté  tant  de  tristesse 

Si  tu  savais  ! 

Si  tu  savais  ce  que  sur  terre 

Il  a  trouvé, 
Au  lieu  de  ce  qu'en  sa  bruyère 

Il  a  rêvé  I 

Oh  I  qui  lui  rendra  la  prière 

Qu'il  soupirait, 
Quand  au  milieu  de  la  lumière 

Dieu  descendait  ; 

Ou  quand,  tout  ému  de  vos  charmes, 
Cantiques  saints, 
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Il  cachait  ses  ymix  pleins  de  larme» 
Danri  80b  deux  mains? 

L'inHCnfié  ver»  uno  .-lutro  plage 

A  pris  l'oissor; 
Il  a  peidu  duijs  le  voyage 

Son  doux  trésor. 

Il  a  cherclié  dans  co  qui  pusse 

Un  faux  bonheur, 
Sans  pouvoir  cffjiccr  la  trace 

De  lu  splendeur. 

Aujourd'hui,  Jassé  d'c«pérance 

En  l'ave iiir, 
Il  vient  cheiclicr  dans  ton  silence 

Un  .souvenir. 

— ;ÇînfunL,  senstii  mu  douce  flamme? 

Je  te  COI  mais, 
Et  je  veux  verser  dany  ton  Ame 

Toute  nni  paix. 

Dieu  qui  venait  au  sanctuaire, 

Q\)ujours  3'  vient. 
Il  aimait  ta  jeune  prière, 

II  s'en  .souvient. 

En  vain  là-bas,  pendant  l'orage, 

II  t'appelait: 
Depuis  longtemps,  sur  eo  rivao-e, 

Il  t'attendait 

Oh  I  va,  tu  n'as  p\i  le  reprendre 

Ce  cœur  donné! 
Dieu  le  gardait  pour  te  le  rendre 

Prédestiné. 

Cède  à  la  main  qui  te  relève: 

Bénis  ton  Eoi  I 
Tu  fis  un  rêve,  un  bien  lonff  rêve: 


CiVeuië-ioi  i 


Marie  Jnnià. 
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No  42,— Le  Laboureur  et  gon  Plig 


Un  laboureur  possédait  de  grands  biens  :  des 
champs,  des  jardins,  des  prairies,  des  troupeaux 
de  vaches  et  de  brebis  j  il  avait  aussi  beaucoup 
de  serviteurs  et  de  servantes.—La  tenue  et  la 
richesse  de  sa  maison  attestaient  l'habileté  et 
la  sagesse  du  maître,  qui  dirigeait  tout  si  bien 
que  rien  n'y  manquait. 

Il  arriva  que  le  laboureur  fut  obligé  de  faire 
unlong  voyage.--Il  appela  son  fils,  et  lui  dit?: 

Joseph,  je  suis  obligé  de  partir,  tu  surveilleras 
la  maison  et  la  ferme  jusqu'à  mon  retour  " 

Le  jeune  homme  futefirayé  d'une  telle  tâche  • 
mais  le  père  1  encouragea,  l'embrassa  et  partit 

Joseph  se  mit  d'abord  à  l'œuvre  avec  crainte' 
puis  11  prit  courage  en  se  disant  :  "  Mon  père  le 
veut  ainsi,  je  dois  le  faire.  " 

Il  travailla  avec  zèle,  et  les  fautes  qu'il  corn- 
mit  dans  le  commencement  devinrent  chaque 
jour  plus  rares.  ^ 

Plusieurs  mois  après,  le  père  revint  ;  et  quand 
U  inspecta  la  maison,  ses  champs  et  ses  trou- 
peaux,  il  trouva  tout  en  bon  ordre,  l'ensemble 
comme  les  édtails.-En  outre,  la  réputation  de 
son  hls  setait  répandue  dans  la  contrée:  et  l'on 
disait,  tel  père,  tel  fils. 

,  Le  laboureur  loua  son  fils  de  sa  bonne  admi- 
nistration. 

"  Mon  père,  dit  le  jeune  homme,  si  cependant 
cela  n'avait  pas  réussi  ?...  '*  ^ 
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Son  père  lui  répondit  en  souriant  •  "  Mon  fils, 
je  savaifi  ce  que  tu  pouvais  faire,  et  tu  ne  le  sa- 
vais pas.  .T'ai  voulu  te  faire  acquérir  la  con- 
science de  tes  forces,  c'est  pourquoi  j'ai  exigé 
beaucoup  de  toi.  Maintenant  tu  es  devenu  un 
homme.  " 

No  43.~Bonhuiir  <le  l'I^nfant  vertueux 

Bieneureù,  mil'  foa— ke  1  Sùgnour— é  ke  co  Dieu— instruir'— 
loin  du  raond'  érvô— nôçance— poin— inorauco— ou-n'un  secrë 
valon— croa-l'ii  l'uljri  dl'akilon— liss'—docil. 

Oh!  l)ionhoiircux,  mille  fois, 
L'oiifant  que  lo  Seiijncur  aime, 
Qui,  (Jo  bonne  heure,  entend  sa  voir, 
Et  que  ce  Dieu  daigne  instruire  lui-mémel 
Boin  du  monde  élevé,  do  tous  les  dons  des  cioux 
11  est  orjîé  dès  sa  naissance  ; 
Et  du  méchant  l'abord  contagieux 
N'altère  point  son  innocence. 
Tel  en  un  secret  vallon, 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure, 
Croît  à  l'abri  de  l'aquilon 
Un  jeune  lis,  l'amour  do  la  nature. 
Heureux,  heureux  mille  fois. 
L'enfant  que  le  Seigneur  rend  docile  à  sa  vt)ix! 


îi 


No  44.— Les  quatre  Saisons 

â— dizë  l'p'ti-t'anri  — trénô  — l'antandi  —  lui  di  (arl.),  mon 
fiss',  tu  mTrô  plezir— souë— anri  lécrivi  — min  tramblante— 
s'écoula  —  printan—prom'na  un  jour  avèk— jacinte— oricul'- 


— serin — le  ce  d'vigne 


^        noar—u-n'odeur— k  il  resta  an  ch'rain— 
kita  jamè— nô  d'zir— peu  rézonable — pouvoar. 

"  Ah  !  si  l'hiver  pouvait  durer  toujours  !  "  di- 
sait le   T>etit   TTATiri.  au  ta^/mi-p  /INi-n/^   i^^-n-Mc^^   ^«. 


Inl 


é 


— 148  — 

traîneau   tout  en  s'amusant  dans  le  jardin  à 
lormer  des  hommes  de  neijre. 

Son  père  l'entendit  et  lui  dit:  "Mon  fils,  tu 
me  ferais  plaisir  d'écrire  ce  souhait  dans  ce 
portefeuille.  " 

Henri  l'écrivit  d'une  main  tremblante  de  froid. 

i^hiver  s  écoula,  et  le  printemps  le  suivit. 

Henri  se  promena  un  jour  avec  son  père  le 
long  dune  platc-bande,  où  fleurissaient  des 
jacinthes,  des  auricules  et  des  narcisses.--n 
était  transporté  de  joie  en  en  respirant  le  parfum 
et  en  admirant  l'éclat  de  leurs  couleurs.—"  Ce 
sont  les  productions  du  printemps,  lui  dit  son 
père:  cette   saison   est  ceile   des  fleurs;  elles 

^    A  u      »   "^^®'  ^^^^  ^'^^"^  courte  durée. 

Ah  .'c'est  bien  dommao-e,  répondit  Henri- 
pourquoi  le  printemps  ne  dure-t-il  pas  toujours  ?' 

uiTI     o»  ï^^.'^"^^^^^®"  ^'^^'^^®  ce  vœu  sur  mes  ta- 
blettes ?    lui  dit  son  père. 

Henri  écrivit,  ]o  cœur  plein  de  joie. 
Cepoiidruit  lo  prijitemps  no  tarda  pas  à  faire 
place  a  letc.  ^ 

Henri  profitant  d'un  beau  jour,  alla  se  i^ro- 
mener  au  village  voisin  avec  ses  parents  et 
quelques  compagnons  de  son  âge.— Hs  trouvé- 
rent  sur  la  route,  tantôt  des  blés  verdoyants 
qu  un  vent  léger  faisait  rouler  en  ondes  comme 
une  mer  doucement  agitée  ;  tantôt  des  prairies 
omaillees  de  fleuis.-ILs  voyn,ient  de  tous  côtés 
bondir  les  jeunes  agneaux,  et  des  poulains 
pleins  de  feu  iaire  mille  oamhades  autour  de 
leurs  mères.— Ils  mangèrent  des  cerises,  des 
fraises  et  d autres  fruits  de  la  saison;  et  ils  pas- 
sèrent la  journée   entière  à  s'ébattre  dans  les 
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•  N  est-il  pas  vrai,  Henri,  lui  dit  son  père  en 
s'en  rotournant  à  la  ville,  que  l'été  a  aussi  ses 
plaisirs  ? 

—Oh!  rôpoiidit-il,  je   voudrais    qu'il   durât 
toute  l'année  !  " 

Ce  souhait  l'ut  encore  inscrit  dans  le  porte- 
feuille. 

Euliii,  l'automne  arriva.— Tout(î  la  famille 
alla  ptussi'r  nu  jour  en  vendanîTe«  ;  il  ne  faisait 
pa.s  tout  à  l'ait  aussi  chaud  qu'eu  été,  mais  l'air 
(tait  doux  ot  le  ciol  serein  ;  les  ceps  de  vigne 
étaloi!  t  chiivo-és  de  grappes  noires  ou  d'un  jaune 
d^or  ;  les  laelons  ai  ronclis,  étalés  sur  des  couches 
répandaient  une  odeur  délicieuse  ;  les  branches 
se  courbaient  sous  les  plus  beaux  iruits.~Ce  fut 
un  jour  de  régal  pour  Henri,  qui  n'aimait  rien 
tant  que  les  raisins  et  les  melons.—Il  eut  en 
outre  le  plaisir  de  les  cueillir  lui-même. — "Ce 
beau  temps,  lui  dît  son  i)ère,  va  bientôt  passer: 
1  hiver  s'achemine  à  grands  pas  vers  nous  poux 
remplacer  l'automne. 

—Ah  !  répondit  Henri,  je  voudrais  bien  qu'il 
restât  en  chemin,  et  que  l'automne  ne  noua 
quittât  jamais.  " 

Alors  son  père,  tirant  ses  tablettes  de  sa 
poche,  lui  montra  et  lui  fit  lire  les  vœux  qu'il 
avait  autrefois  f^^rmés.— Henri  rougit,  et  son 
pci-e  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  comprendre 
que  toutes  les  saisons  de  l'année  sont  néces- 
s;iires,  et  ((u'elies  ont  toutes  leurs  plaisirs  et 
leurs  avantages.— "  Tu  vois,  lui  dit-il,  combien 
nos  désirs  sont  souvent  peu  raisonnables,  et 
combien  nous  sommes  heureux  de  ce  qu'il  n'est 
pas  en  notre  pouvoir  de  régler  le  cours  de  la 
nature," 
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No  4 5.— Quatrain 

Ègzislance— on  n'peû  Tcomprandr*.  on  n'D«â  WtnynrA^tm  ^^ 
de  I  uuivô-r'anonce-k'il  fô  ladoré      '  °"  "  P*^  Iignor*-.U  TOâ 

Tout  annonce  d'un  Diou  l'étornelle  exîstenooi 
On  no  peut  lo  comprendre,  on  no  peut  l'ignorer. 
La  VOIX  (lo  l'univers  annonce  sa  puissance, 
l^A  la  VOIX  de  nos  cœurs  dit  qu'il  faut  l'adoW. 

No  46.— Le9  mouches  et  les  Araignées 


Un  jeun'  princ'  dizô  souvan—a-t'il  don— aréffnô—fa  18  AAipnt. 

solda  -s  glira  pro  dMui-sabro-min-soudinlôcitT^ach^ 
su  oal'~«'arclrr'-6  ur-tançambl'-c'o  la  d'dan  k^I^Ja  .^ 
cacI.e~lomb.n4agnou-él'Wnlomin-8'écria  ^ 

Un  jeune  prince  disait  souvent:  "Pourquoi 
Dieu  a-t-il  donc  créé  les  mouches  et  les  and- 
gnees?  Ces  insectes  ne  sont  d'aucune  utilité 
aux  hommes.  Si  j'en  avais  les  moyens,  je  lea 
détruirais  tous  jusqu'au  dernier  "  »  J     *«■ 

Une  guerre  ayant  éclaté,  notre  prince  fut 
oblige  de  fuir  devant  l'ennemi—Harassé  de 
tatigue,  il  se  reposait  un  soir  sous  un  arbre 
dans  une  loiet  où  il  s'endormit  bientôt.— Un 
soldat  ennemi  le  découvrit  et  se  glissa  près  da 
lui,  le  sabre  nu  à  la  main,  pour  le  tuer^-Sou- 
dam  une  mouche  se  pose  sur  les  joues  du  prince 
et  le  pique  si  fortement  qu'il  se  réveille  —Il 
tire  aussitôt  l'épée  et  s'élance  vers  le  soldat  qui 
prend  la  luite.  ^ 

Le  prince  se  cacha  alors  dans  une  caverne  de 

t  fnir  ri^f  ?^'*  ^?  ^^i*'  ^^^  araignée  étabHt 
sa  toile  à  l'entrée.-Le  matin,  deux  soldats  s^ar- 
reterent  devant  optHa  noTr^^v^^  ^4. ^„x ^  ^ 

la  conversation  suivante  que  le  prince  entendit 
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fort  bien  :  "  Vois-tu,  disait  Tun  en  montrant  la 
grotte,  c'est  là  dedans  qu'il  se  sera  caché. — Cela 
n'est  pas  possible,  répondit  l'autre,  car  en  en- 
trant il  eût  infailliblement  déchiré  cette  toile 
d'araignée.  " 

Lorsque  les  soldats  furent  partis,  le  prince, 
tombant  à  genoux  et  élevant  les  mains  vers  le 
ciel,  s'écria  ;  "  0  mon  Dieu  !  hier  vous  m'avez 
sauvé  la  vie  par  le  moyen  d'une  mouche,  et  au- 
jourd'hui c'est  par  une  toile  d'araignée  que  vous 
me  dérobez  aux  coups  de  mes  ennemis.  " 

Dieu  n'a  rien  fait  d'inutile  ;  il  a  tout  créé,  au 
contraire,  pour  notre  bien. 

\  No-47.~L 'Ecolier 


1 .1 


Un  tou  p'ti-t'anfan — tâche  d'obéir — il  sui  dë-zïeû-z'un'  abeille 
— ^voulé-vou  m'parlé — trô-précé — lontan-z'oprécé — je  r'déçan — 
réyon — oron — le  frë  lilâ  sorte — pâss' — elleur — du  p'ti  nonchaian 
— jem'saûv',  a  d'min — mue — bécé — stantor — prudan-t'a  lafoa — 
de  léfréyô — retiin  (art.) — éldss' — pliniif — j'inan  pliri — je  l'sui 
pluss'  peu-tôtre — ôci  ce  beuf — aie  don-k'a  l'écol'  —  mon  p'ti- 
t'ange — lécouta  dire — béza. 

\Jn  tout  petit  enfant  s'en  allait  à  l'école. 
On  avait  dit:  Allez  !...  Il  tâchait  d'obéir; 
Mais  son  livre  était  lourd;  il  ne  pouvait  courir. 
Il  pleure,  et  suit  des  yeux  une  abeille  qui  vole. 
**  Abeille  I  lui  dit-il,  voulez-vous  me  parler? 
Moi,  je  vais  à  l'ccolo  ;  il  faut  apprendre  à  lire  : 
Mais  lo  maître  est  tout  noir,  et  jo  n'ose  pas  rire. 
Voulez-vous  rire,  abeille,  et  m'approndre  à  voler  ? 
— ^Non,  dit-elle,  j'arrive,  et  je  suis  très  pressée. 
J'avais  froid,  l'aquilon  m'a  longtemps  oppressée. 
Enfin  j'ai  vu  les  fleurs,  je  redescends  du  ciel. 
Et  je  vais  commencer  mon  doux  rayon  de  miel. 

■5  \JY\.-sj  i     I   \jxl   t%x   "Livît»    ï^«ik7't_'  \.ttlti(j    \,î  tisit.i  V    i'-^i-wfcj'  ( 

Avant  une  heure  encor  nous  en  aurons  d'écloses. 
Vite,  vite  à  la  ruche.  On  no  rit  pas  toujours  : 
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C'est  poui^  faire  le  miel  qu'on  nous  rend  les  beaux  jours.»» 
J^Uo  fuit  et  se  perd  sur  la  route  embaumée. 
ff  f'-^iis  11  as  sortait  d'un  vieux  mur  entr'ouvert: 
Il  saluait  1  aurore,  et  l'aurore  charmée 
Se  montrait  sans  nuages  et  riait  do  l'hiver 
Lne  hirondelle  ])as«o;  elle  effleure  la  joue  ' 
Du  petit  nonchalant  qui  n'attriste  et  qui  joue: 
J<.L  uan.s  I  air  suspendue,  en  redoubhino  sa  voix 
J  ai     rossai Ihr  l'écho  qui  dort  au  fond  des  bois. 
•  Oh  !  bonjour  dit  l'enfant,  qui  se  souvenait  d'elle. 
J^.  tai  vue  à  1  automne;  ohl  bonjour,  hirondelle I 
y  lens;  tu  portais  bonheur  à  ma  maison,  et  moi 
Je  voudrais  du  bonheur:  veux-tu  m'en  dormer.  toi? 
Jouons  !-Jo  le  voudrais,  répond  la  voyageuse, 
Car  jo  respire  a  peine,  et  je  me  sens  joyeuse. 
M^y  ai  beaucoup  d'amis  qui  doutent  du  printemps: 
lis  rêveraient  ma  mort  si  je  tardais  longtemps.      ^ 
-^;on,  jo  ne  pui8  jouer.  Pour  finir  leur  souffrance, 
J  emporte  un  brin  de  mousse  en  .-igné  d'osperanco 
îsous  allons  relever  nos  palais  dégarnis:     ^ 
L  herbe  croît:  c'est  l'instant  des  amours  et  des  nids. 
J  ai  tout  vu.  Maintenant  fidèle  messagère 
Je  vais  chercher  mes  sœurs  iii-bas  sur  le  ciiemiii 
Ainsi  que  nous,  enfant,  la  vie  est  passagère. 
11  en  faut  profiter.  Je  me  sauve.. .A  demain.  " 
-L  entant  reste  muet,  et,  la  tête  baissée, 
Keve,  et  compte  ses  pas  pour  tromper  son  ennui, 
(^uand  le  livre  importun,  dont  sa  main  est  lassée 
iiompt  ses  fragiles  nœuds,  et  tombe  auprès  de  l«i. 
Un  dogue  l'okservait  du  seuil  de  sa  demeure, 
btentor,  gardien  sévère  et  prudent  à  la  fois 
l)e  pour  de  l'eilrayer  retient  sa  grosse  voix! 
Mêlas  !  peut-on  crier  contre  un  enfant  qui  pleure  ? 

Bon  dogue,  voulez- vous  que  je  m'a])proche  un  pea 
Bit  lecoher  plaintif;  je  n'aime  pas  mon  livre       ^ 
Voyez!  ma  main  est  rougo;  il  en  est  cause.  An  i..„ 

^«na  ^u      ^^'^T'  ?""  ""'^  '  ^^  ^''^^  J«  voudrais  vivre'  " 

Sans  aller  a  l'école,  où  l'on  tremble  toujours. 

Je  m  en  plains  tous  les  soirs,  et  j'y  vais  tous  les  ym^ 


1^  ■!  ■ 
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J'en  suis  très  méconlont  ;  jo  n'aime  aucuno  affaire; 
Le  sort  dos  chiens  iiio  ])laU,  vay  ils  n'ont  l'ioii  à  faire. 
— Ecolier,  voyez  vous  ro  laboureiii*  aux  champs? 
Eh  bioni  co  lahoureui-,  (li(  Stentor,  c'est,  mon  maître; 
Il  est  très  vigilant,  je  \o  ^^uis  plus  j^nit-etro: 
Il  dort  la  nuit,  ci  moi  j'écarte  les  mcehnnts; 
J'éveiilo  aussi  ce  hiiuit',  qui  d'un  jiied  lent,  mais  ferme, 
Va  crousor  les  sillons  (piand  jo  gardo  la  i'ermo. 
Pour  vous-même  i  n  travaille,  ot,  grâce  à  vos  brebis, 
Votre  mère  eu  chantant  vous  iile  des  habita. 
Par  le  travail  tout  plaît,  tout  s'unit,  tout  s'arrange. 
Allez  donc  i\  racole,  allez,  mot»  petit  ange. 
Les  chiens  no  lisent  pas,  mais  la  chaîne  est  pour  eux: 
L'ignorance  toujours  mùno  ù  la  servitude.  [tude. 

L'homme  est  tin...rhomme  est  sage:  il  noua  défond  Té- 
Enfant,  vous  serez  homme,  et  vous  serez  heureux: 
Les  chiens'vous  serviront.  "  L'enfant  l'oeoutu  dire, 
Et  même  il  lo  baisa,  ."^'on  livre  élait  moins  lourd. 
En  quittant  le  bon  di);;uc,  il  pense,  il  marche,  il  court. 
L'espoir  d'ètro  homme  un  jour  lui  ramone  un  sourire. 
A  l'école,  un  })eu  tard,  il  arrive  gaîmont, 
Kt  dans  le  mois  des  fruits  il  lisait  couramment. 

M""   DESnOUDES-VAl.MORE. 


No  48.— Les  Epis  de  blé 


IM 


Lë-zépi  d'blé — TiMm — pi  Igriu  éto  mur' — d\  l'pti  gaivon — brin 
— droate — ceù-la — lo  in-MlhMU'' — ]>rorond(''nian — probableman — 
80-t'anfan — liin  ((,'r/.)--run  |  ô  l'autro  [sans  liaison) — ki  l'vC — 
fièr'man — ki  s'ii'Uiohë  uiotloi^lomaii. 

Un  laboureur  alla  av«*c  son  petit-fils  Tobie 
aux  champs  pour  voir  si  lo  grain  6tait  mûr. — 
"Vois,  mou  père,  dit  le  polit  garçon  sanvS  expé- 
rience, cor.imo  quelques  brins  portent  la  tête 
droite  ;  ceux-là,  sans  doute,  sont  les  meilleurs; 
les  autres, qui  se  baissent  si  profondément  devant 
les  premiers, son  t  probablement  beaucoup  moine 
bons.  " 
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père  cueillit  quelques  épis  et  dit:  "Sot 
t,  tiens,  regarde  l'un  et  l'autre  !  cet  épi, 


Le 

enfant, 

qui  levait  si  fièrement  la  tête,  est  maigre  et 
vide;  eelui-là,  au  contraire,  qui  se  penchait 
si  modestement,  est  rempli  des  plus  beaux 
grains.  " 

No  40.— Les  Fruits  vénéneux 

Malild'  (ar/.)--parèilI-z'a  de  .ioayô--poiD  nTantrén'—orin 

leur  grdce— lu  pcurë— jo  n'orô  plu  d'anfan se  j'ta  sur  le  sln 

d'sa  mèr'— èll  su  i'obéir— mo-z'un  jour— é  s'mi-t'a  courir— moi^ 
dillô  l'èrb'— manja— instan— rèsto-t'an  sanglotan— sô  bra.   ■     ^ 

"  Ecouto-moi,  Mathilde  :  aux  buissons  de  la  plaine 
Pendent  do  rouges  fruits  pai-eils  à  des  joyaux; 
Ôh  !  que  ta  gourmandise,  enfant,  point  ne  t'entraînÔ, 
Ces  fruits  sont  dangereux,  quoique  riants  et  beaux. 

"Ne  ('on  approche  )  ay,  crains  leur  grâce  trompeuse, 
Car  tu  pourrais  trouver  la  mort  on  les  touchant, 
Et  moi,  pense  combien  je  serais  malheureuse, 
IlélasI  je  n'aurai.s  plus  d'enfant!  " 

Muthilde  se  jeta  sur  le  soin  de  sa  mère, 
\^t  depuis,  moins  gourmande,  elle  sut  obéir: 
Mais  un  jour,  conduisant  l'agneau  qu'elle  préfère, 
l'Ile  alla  dans  la  plaine  et  se  mit  à  courir. 

I/i|gneau,  qui  mordillait  l'iiorbe  sous  la  ramée, 
iMangea  des  fruits  vermeils  et  mourut  à  l'instant; 
Appelant  A  grands  cris  sa  mèro  bion-aimée, 
idathiido  près  de  lui  restait  on  sanglotant. 

La  mèro  entre  ses  hra^  prit  sa  fille  chérie. 

Et  dit  avec  uînour  :  '*  Pleure,  tu  dois  souffrir  (... 

Mais  que  serais-je,  entant,  aujourd'hui  dans  la  vie. 

5...    ^-.,.!;.      .,v    l'itVtiit-    «.IppUO    £»    in   VUCii'  i 
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No  SO.—Le  Compagnon  de  route 

Keur»— préçan — min — poatrine — arété — bat'man — la  d*m6ur 
—cètt' demeure — tu  r'viindra — ki  t'atandra — j'ne  l'pui  p4 — 
atréyante— choazi — ki  garda  Tôbi — 6  l'ram'na^pâça — r'gar — 
gloor— je  sui  i'plézir— gazon— je  sui  le  d'voar. 

Il  s'en  allait  tou^  seul,  à  travers  le  rude  sen- 
tier de  la  vie,  le  vertueux  jeune  homme  an 
cœur  pur  et  tendre,  à  l'âme  généreuse,  à  l'éner- 
gique volonté. 

Il  s'en  allait,  le  cceur  gros,  mais  cachant  ses 
larmes,  pressant  sa  main  sur  sa  poitrine  pour 
en  arrêter  les  battements,  et  n'osant  se  retour- 
ner vers  la  demeure  qu'il  quittait,  de  peur  de 
trop  s'attendrir. 

Il  y  avait  sa  mère  dans  cette  demeure,  et  sa 
mère  lui  avait  dit  : 

"  Il  faut  partir,  mon  enfant ,  et  dans  quel- 
ques années,  tu  reviendras  auprès  de  ta  vieille 
mère  qui  t'attendra,  solitaire,  au  foyer  de  ton 
enfance,  et  à  qui  tu  procureras  le  bien-être  pour 
ses  derniers  jours. 

"J'aurais  voulu  t'accompagner,  mon  enfant, 
car  il  est  dur  et  malsain  à  l'homme  de  marcher 
seul,  je  ne  le  puis  pas,  cherche  donc  un  ami  qui 
t'accompagne  sur  la  route. 

"  La  jeunesse  est  attrayante  ;  beaucoup  se 
présenteront  ;  choisis,  mon  enfant,  et  que  ce 
compagnon  soit  pour  toi  l'ange  qui  garda  Tobie 
innocent  et  le  ramena  à  son  vieux  père  et  à  sa 
vieille  mère." 

'*  Mais,  qui  choisir,  ma  mère,  et  quel  est  le 
nom  de  l'ami  que  vous  voulez  poiir  moi  ?  " 

Et  la  mèreç  embrassant  une  dernière  fois  son 
enfant,  murmura  tout  ha^fi  un  <iiom  à  son  oreille, 
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et  répéta  plusieurs  fois  :  "  lui  seul  î  lui  seul,  mon 
fils  ! 

— Je  vous  le  promets,  ma  mère  !  " 

Il  s'en  allait  tout  seul,  le  long  du  rude  che- 
min de  la  vie,  le  vertueux  jeune  homme  au 
cœur  pur  et  tendre,  à  l'âme  généreuse,  à  l'éner- 
gique volonté. 

Et  pendant  qu'il  cheminait,  passa  devant  son 
regard  comme  une  ombre  lumineuse,  et  une 
voix  se  lit  entendre  : 

—Me  veux-tu  pour  compagnon  de  route  ? 

— Quel  est  ton  nom  ? 

— Je  suis  la  Gloire  ! 

—Ce  n'est  pas  le  nom  que  ma  mère  m'a  dit  ; 
passe  ton  chemin. 

Et  pins  loin,  un  doux  frémissement  parcourut 
son  être  tout  entier,  et  une  voix  attrayante 
comme  le  chant  du  pâtre  de  la  vallée,  se  fit  en- 
tendre : 

—Me  venx-tu  pour  compagnon  de  route  ? 

— Quel  est  ton  nom  ? 

— Je  suis  le  Plaisir  ! 

—Ce  n'est  pas  le  nom  que  ma  mère  ma  dit  ; 
passe  ton  chemin. 

Et  pins  loin,  il  lui  sembla  que  ses  pieds  glis- 
saient sur  le  gazon,  et  que  ses  membres  avaient 
oublié  toute  fatigue  ;  et  une  voix  suave  comme 
la  brise  du  matin,  douce  comme  la  parole  d'une 
mère  à  son  petit  enfant,  se  fit  entendre  : 

— Me  veux-tu  pour  compagnon  de  route  ? 

— Quel  est  ton  nom  ? 

— Je  suis  r Affection  ! 

— Ce  n'est  pas  le  nom  que  ma  mère  m'a  dît  ; 
passe  ton  chemin. 

Et  comme  le  soir  venait,  et  que  le  voyageni 
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se  sentait  plus  triste  que  le  matin,  à  cause  de 
l'isolement  de  sa  première  journée,  il  éprouva 
tout  à  coup  comme  un  sentiment  de  force  qui 
lui  était  inconnu,  et  une  voix  tendre,  mais  éner- 
gique, se  fit  entendre  : 

— Me  veux-tu  pour  compagnon  de  route  ? 

— Quel  est  ton  nom  ? 

— Je  suis  le  Devoir  ! 

—Oh  !  viens,  viens  !  C'est  ton  nom  que  ma 
mère  m'a  dit  ! 

Et  quelques  années  après,  il  revenait,  ver- 
tueux toujours,  le  jeune  homme  au  cœur  pur  et 
tendre,  à  l'âme  généreuse,  à  l'énergique  volonté. 

Et  il  apportait  à  sa  mère,  qui  l'attendait  à  son 
foyer  solitaire,  le  bien-être  pour  ses  derniers 
jours. 

No  51.— Quatrain 

D'aprô  të'-ravar'injust'—soin  |  économ'. 

D'après  tes  facultés  calcule  ta  dépense, 
Et  de  l'avare  injuste  évite  la  démence. 
Par  un  soin  économe  il  est  beau  de  parer 
Aux  coups  que  la  fortune  a  pu  nous  préparer. 

No  62.— La  Pêche 

Raporta  d'ia  viir  cin  pôch—voayë—admirâcion~au\o— dis- 
tribua à  se  katre  fiss'— soar— leur  demanda— soin—noa vu— 
mm— la  moatié— tu  n'a  pâ— fë  preuv'  (arL)~t\i  a-z'agi— à''o— 
tu  ora— d'ocâzion— de  t'conduir' avèk  prudance—lo  s^'goT\%.s' 
di-t'alor'— ramâcé— je  lé  cdcé— noua— secoua— voa!a—a\ar'— 
voazin— voulë  pd— më  je  lé  pôzc— garda  l'silance— l'nnihrara  !o 
lar'iu'ô-z'ieû. 

^  Un  laboureur  rapporta  de  la  ville  cinq  pêches 
d'une  grande  beauté.— Ses  enfants  voyaient  co 
fruit  pour  la  première  fois. —  Ils  regardùrent 
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avec  admiration  ces  belles  pommes  aux  joues 
roses,  et  couvertes  d'un  tendre  duvet.— Le  père 
les  distribua  à  ses  quatre  fils,  et  il  y  en  eut  une 
pour  la  mère. 

Le  soir,  quand  les  enfants  allèrent  se  cou- 
cher, le  père  leur  demanda  comment  ils  avaient 
trouvé  les  pêches. 

"  Délicieuses,  cher  papa,  dit  l'aîné  :  ce  sont  de 
beaux  -fruits,  qui  ont  un  goût  à  la  fois  doux  et 
acide.— J'ai  gardé  avec  soin  le  noyau,  et  je  le 
mettrai  en  terre  pour  en  avoir  un  arbre. 

—Bien,  dit  le  père,  c'est  penser  à  l'avenir  en 
sage  économe,  comme  doit  faire  le  laboureur. 

—Quant  à  moi,  s'écria  le  plus  jeune,  j'ai  man- 
gé la  mienne.— J'ai  jeté  ]i\  noyau,  et  maman 

m'a  encore  donné  la  moitié  do  la  sienne. Ah  ! 

c'était  si  bon,  cela  fondait  dans  la  bouche. 

— Tu  n'as  pas,  il  est  vrai,  fait  preuve  de  pru- 
dence, dit  le  père  ;  mais  tu  as  agi  comme  un 
enfant  de  ton  âge.— Tu  auras  dans  ta  vie  assez 
d'occasions  de  te  conduire  avec  prudence,.  " 

Le  second  fils  dit  alors:  "J'ai  ramassé  le 
noyau  que  mon  petit  frère  avait  jeté;"  je  l'ai 
cassé,  et  j'en  ai  mangé  l'amande,  qui  était  aussi 
bonne  qu'une  noix  :  quant  à  ma  pèche,  je  l'ai 
vendue,  et  j'en  ai  retiré  assez  d'argent  pour  en 
acheter  une  douzaine,  la  première  fois  que  j'irai 
à  la  ville.  " 

Le  père  secoua  la  tête  et  dit  :  "  Yoilà  qui  est 
prudent,  même  trop  prudent  pour  un  enfant  de 
ton  âge.— Dieu  veuille  que  tu  ne  deviennes  ni 
avare  ni  cupide!...  Et  toi,  Edmond?"  Edmond 

rftnonrlif    nnïirAYnûnf  •    «  T'oî     v>/%t.+  ,<     , „  a  _i-  _      > 

G-eorge,  le  fils  de  notre  voisin,  qui  a  la  fièvre  ; 
il  ne  voulait  pas  la  prendre,  mais  je  l'ai  x?opéQ 
sur  son  lit,  et  je  me  suis  enfui.  " 
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—Eh  bien  !  dit  le  pôro,  lequel  de  vous  a  fait 
le  meilleur  usage  de  sa  pêche  ?  " 

Fà  tous  les  trois  enfants  s'écrièrent  ensemble  : 
"  C'est  notre  frère  Edmond  !  " 

Edmond  garda  le  silence  ;  et  sa  mère  Tem- 
brassa,  les  larmes  aux  yeux. 

No  53.— Gustave 

Tu  lora— mutin— riiii  k'un-n'instan— matin— si  tu  n'sô  riln 
dir'— distrë— s'anvola— ke  j'é  la— sâbr'—donn'rë— ne  se  pâ— 
âme— suprôm'— ici  bâ— âge— on  lantan— crinte— étë-t'inçansibl' 
—si  jamë— UAmm'— plu  lar— solitèr— pûcë— soudin— un  bézô— . 
ai  riin — llcbu  d'soa — di  merci. 

Tu  l'auras  cette  mûre 
Qui  pend  sous  la  verdure, 
*  O  mutin  1 

Bien  qu'un  instant  sois  sage; 
Qu'il  est  beau  ton  visage, 
Ce  matin  I 

Enfant,  ma  vie  entière, 
Mes  rêves,  ma  prière, 

Sont  à  toi. 
Si  tu  ne  sais  rien  dire. 
Au  moins  par  un  sourire 

Eéponds-moi  I 

Prendre  garde  à  sa  mère  I 
Sourire  pour  lui  plaire  ? 

Ah  bien  oui  ! 
Au  toit  le  soleil  darde; 
Mon  distrait  le  regarde 

Ebloui. 

Puis  c'est  un  blanc  nuage. 
L'oiseau  qui  du  feuillage 

Les  fleurs,  les  fruit»  da  l'arbre. „ 
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Est-ce  un  enfant  de  marbr« 
Que  j'ai  là? 

A  mon  cœur  qui  déborde, 
Enfant,  le  tien  n'accorde 

Nul  retour. 
Pour  un  Babre,  une  image. 
Tu  donnerais,  je  gage, 

Mon  amour! 

Mystère  de  l'enfance 
Dont  l'inexpérience 

No  «ait  pas 
Qu'une  nme  qui  nous  aîme, 
C'e.st  le  bonheur  suprême 

Jci-bas  1 

Mais  ce  tendre  langage, 
Souvent,  même  à  ton  âge. 

On  l'entend; 
Seigneur.,  ô  crainte  horrible! 
S'il  était  insensible, 

31on  enfant  I 

Si  Jamais  sa  jeune  âme 
A  nul  rayon  de  flamme 

Ne  s'ouvrait  I 
Si  plus  tard,  sur  la  terre, 
Comme  un  froid  solitaire, 

Il  passait  1      ♦  - 

Soudain  on  voit  Gustave, 
Gracieux  et  suave, 

Se  Chausser. 
De  sa  bouche  mignonne. 
Au  doux  visage  il  donne 

Un  baiser. 

O  surprise  I  6  tendresse  ! 
La  mère  en  son  ivresse 
Ne  dit  rien. 
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Uno  larme  do  joie 
Sur  Bon  fichu  de  soie 

Tombe  enfin.  ^ 

Son  Ame  bienheureuse, 
Longtemps  silencieuse, 

ilesto  ainsi  ; 
Mais  au  céleste  Père, 
Sa  muette  prière 

Dit  merci. 

Mariu  Jknna. 

No  54.— Le  Lis 

Le  liss'—le  p'ti  Téoflle—se  t'në-t'un  jour— le  min  jointe— 
devan-t'un — fizionomi — avë-t'u-n'  èksprécion— révèle— profond' 
émôcion  — -rancontra  —  alitud'  —  prononça  —  él'va  —  ô-d'su  — 
Salomon— trouv'-tu  d'particulié— tu  m'p'arë— papa— abécé— 
tèrrèstr' — ki  s'fa-n'ra. 

Le  petit  Théophile,  fils  de  parents  pieux,  se 
tenait  un  jour  pensif  etles  mains  jointes  devant 
Tin  lis. — Sa  physionomie  avait  une  expression 
de  recueillement  qui  révélait  la  profonde  émo- 
tion de  son  cœur. — Son  père  le  rencontra  dans 
cette  attitude. — A  quoi  penses-tu,  mon  enfant  ? 
lui  demanda-t-il. 

— Je  pense,  répondit  Théophile,  à  la  parole 
que  prononça  Notre-Seigneur,  lorsqu'il  éleva  la 
fleur  des  champs  au-dessus  de  la  magnificence 
de  Salomon. 

— Et  qu'y  trouves-tu  de  particulier  ?  deman- 
da le  père  ;  tu  me  parais  touché. 
^  —0  papa  ?  répliqua  l'enfant,  ce  qui  me  touche 
c'est  que  le  Très-Haut  se  soit  abaissé  jusqu'à 
louer  une  fleur  périssable  et  sa  beauté  terrestre. 

— Bien,  mon  fils.  i'annrrvnvA  f'i  i«  r\aviniv^  +^., 

,.  '  T  --'il  -srsr j^'    j^'-x  t,c«ç3%^    Lv/ii 

sentiment. — Le  Seigneur  s  est  abaissé  jusqu'à 
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cette  fleur  de  la  terre,  pour  élerer  le  cœur  de 

I  homme  des  choses  terrestres  aux  choses  du 
ciel. —Jusque  dans  le  calice  embaumé  d'une 
Heur  qui  se  fanera  tout  à  l'heure,  il  lui  a  ensei- 
gne a  reconnaître  le  Père  de  la  lumière  la 
soiirce  de  la  vie.—Sa  parole  a  mis  en  honneur 

a  beauté  simple  du  lis,  et  en  a  fait  une  conso- 
lation  pour  les  âmes  affligées.— Aussi  le  lis  est- 

II  ici-bas  limage  de  la  divine  sagesse,  qui  réunit 
dans  une  alliance  éternelle  la  bonté,  la  vérité 
et  la  beauté." 

No  55.-~Qiiatraiu 

Tonjour-z'avèk'  prudance-on  n'sorë-t'avoar  trô  d'précôcion. 

Agissez,  mes  enfants,  toujours  avec  prudence  • 
On  ne  saurait  avoir  trop  de  précautions.         ' 
Il  n  est  point  de  dangers,  do  maux,  d'afflictions, 
veu  on  ne  puisse  éviter  avec  la  prévoyance. 

No  56.--Jia  petite  Fleur  amère 

--plezô  Pluss'-c'éte-fun'  petite-Mina-considéro  fan  toS 
sance—lasant^-beze— carecë-t'é  samblën'pouvoaraco  ladmiro 
^^aCr-rraSS^  larm'-odeur-je  lé  n.angé-deV„u-lë 

Une  mère  alla,  un  jour  de  printemps,  avec  sa 
petite  fille  sur  la  montagne,  et  l'enfant  était  trans- 
portée de  joie  à  la  vue  de  la  belle  verdure  et  des 
fleurs  de  toutes  sortes  qui  bordaient  le  cheniin" 

Elle  en  trouva  une  qui  lui  plaisait  plus  que 
les  autres  :  c'était  une  petite  fleur  délicate  — 
Mina,  c'était  le  nom  de  l'enfant,  cueillit  la  flpiir  • 
elle  la  considérait  en  tous  sens,  la  sentait,  la 
baisait,  la  caressait  et  semblait  ne  pouvoir  assez 
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radmirer.— Rassasiée  enfin  de  regarder  et  de 
sentir,  elle  voulut  jouir  encore  davanta-o  ;  elle 
mit  la  fleur  dans  sa  bouche  pour  la  nian^r- 
A  peine  1  eut-elle  goûtée,  que  la  pauvre^Mina 
accourut  en  larmes  vers  sa  mère,  et  s'écria  :  "  O 
chère  maman,  la  petite  fleur  était  si  belle  la 
couleur  et  l'odeur  en  étaient  si  douces!  je  î'ai 
mangée,  et  elle  est  devenue  si  amère  qu'elle 

^^  Ainsi  parla  la  petite.-Mais  la  mère  répondit  : 
Hn  ^oJf^''''''  T''  ^""^'o' r '  ^^^^^^^'  ^^«  P^'^ites  fleurs 

Zjf^'r'"'"'  ^^"'''  ^^^^^^^^'  on  est-elle  moins 

^nnf^Ir  .'^•^'''"''^^''^^f  ^^'^"^«  "^"s  donnent 
sont  délicates  comme  elles,  et  doivent  nous  suf- 

nre.—L  homme  n'est  pas  fait  pour  se  nourrir  de 
neurs,  m  les  fleurs  pour  être  mangées." 

No  ST.—Quand  je  serai  grand 

Kan  jVré  gran  —  Ie  fron-t'incliné  — ie  l'voa  hiin      «n  m- 

"Le  front  incliné  sur  ton  livre  d'houres, 
Oh  I  je  le  VOIS  bien...ma  mère,  tu  pleures  ! 
U  tu  semblés  triste  en  me  regardant. 
Mais  va  !  j  ai  huit  ans  I  mère,  prends  couraire 
J  aurai  pour  nous  deux  du  cœur  à  l'ouvra^ïe   '  " 
Sjuand  je  serai  grand. 

"Je  voudrais  grandir...0hl  le  temps  me  dure! 

Hier,  nn  mûAkonf  ♦»«,  :„xi  i».«    •  ^  »«*vi 

Ti  V«'« ;".-..-™«  ««jotu  1  injure 

u  te  vojait  seule  avec  un  enfant. 
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l)efl  cœurs  Bans  pitié  raillent  ta  misère, 
Mais  aucun  d'ontro  eux  no  l'oBora,  mère, 
Quand  jo  serai  grand. 

"Ton  châle  est  uséj  ta  robo  do  laino, 

.  V,?^^lV}  P^^sont,  fco  boutiont  à  peine. 

■5  t  habillerai  d'un  chaud  vôtemont, 

;.t  pendant  l'hiver,  toute  la  journée, 

•u  verras  du  fou  dans  la  chomiuéo 

Quand  jo  serai  grand. 

"Je  t'obéirai,  mère,  sois  Tranquille. 
Ohl  tu  lo  verras.. .ton  infant  docile 
No  fera  jamais  ce  quo  Dieu  défend. 
Ju  dis  quelquefois:  "  La  vie  est  amèru 
lu  seras  heureuse  et  tu  seras  fière 
Quand  jo  dcrai  grand. 

"Nous  achèterons  au  bout  du  village 

Un  petit  jardin tu  nouris,  jo  gage. 

Auprès  dos  oiseaux,  sous  ua  lilas  blanc 
i;our  toi  jo  veux  faire  un  banc  do  verdure 
M  tu  guériras,  mèro,  sois-en  «ûre, 
Quand  jo  serai  grand." 

Et  l'humble  malade,  un  instant  heureuse, 
^  ose  lo  serrer  do  sa  main  fiévreuse 
Et  tout  bas  murmure  on  lo  contemplant: 
Jinfant  sois  béni,  mais  ta  pauvro  mère 
JN  aura  plus  besoin  que  do  ta  ])rièj'o 
Quand  tu  seras  grand." 

iMaiuk  Jenna. 
Ko  58.— Le  Diamant  brut 

—moipr.r— tailla  — tu  ma  dono  — (J(3  récla  — sintill'm«n  Tîi 

Un  diamaut  brut  se  trouvait  dans  le  sabla 
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parmi  les  pierres  les  plus  commun es.—Un  en- 
fant  en  ramassa  plusieurs  pour  jouer,  et  les  em- 
portant à  la  maison,  il  prit  la  pierre  précieuse 
sans  toutefois  en  connaître  la  valeur.— vSon  père, 
qui  le  regardait  s'amuser,  la  remarqua  et  lui 
dit  :  "  Donne-moi  ce  caillou.  "--L'enfant  le  lui 
donna  en  riant,  car  il  pensait:  Qu'est-ce  que 
papa  veut  donc  faire  de  ce  caillou  ? 

Mais  le  père,  ayant  pris  le  diamant,  le  tailla 
habilement  à  facettes  et  à  pans  réguliers,  et 
alors  la  pierre  polie  brilla  de  mille  feux  — 
"  Regarde,  dit-il  à  son  fils,  voici  le  caillou  que 
tu  m'as  donné.  "—L'enfant,  émerveillé  de  l'éclat 
du  diamant  et  de  sou  scintillement,  s'écria: 
"  Cher  papo.,  comment  as-tu  donc  fait  ?  " 

Le  père  répondit:  "J'ai  reconnu  la  vertu  ca- 
chée du  diamant  brut,  et  je  l'ai  délivré  de  sa 
grossière  enveloppe.— Maintenant  il  brille  de 
son  éclat  naturel.  " 

Quand  l'enfant  fut  devenu  jeune  homme,  son 
père  lui  rendit  la  pierre  dont  il  avait  révélé  le 
prix,  et  ajouta  ces  mots  :  La  plupart  des  hommes 
ont  des  vertus  cachées  que  l'on  n'apprécie  que 
par  une  étude  suivie. 

No  59.-- Les  Oranges 


Lë-z'orange— avë-t'uii  fiss'— émable  —  l'ègzamnle  —  antretiin 
^rL)--pTèpn--.visk(arl.)~-M  pin  :,ë  maù-inpAidance-Js'a 
ne  1  été  pâ—je  sore—santi-t'ancor'  (art.)~{m  d'être  racuré— 
profon— tandi  k'ianlan— choazi— tou-t'aù  pluss'—cb  prézan  t'a 
son  fiss'— le  marmô-t'amprécé— dô  frui  sin  mêlé —  ne  crô^né 
nin--lecé  moa— corij'ra— ce  mélange— fô  l'ouvertur'— më  c« 
B  été— un  tâ—je  lave  biin  prévu— dégné—propôzé— lièzon— 
profl—convmku— brava  plu— tô-t'ou  tar'  antréné— Jeun'  jan 

Avait  nn  fils  que  sa  douceur, 
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Son  esprit,  sa  oeauté,  son  aimable  candeur 

Eendaient  le  phénix  do  hou  niro; 
_  ^  Mais  il  fréquentait  par  irmihJur 

Des  amis  dont  l'exemple  et  l'entretien  pou  sao-o 
Auraient  pu  corrompre  s^on  ccYiir.      "^  ' 
Le  pare  en  fut  inr^juit,  et  vit  avec  douionr 
Le  risque  que  couraient  ses  mœurs,  mn  innocence. 
n  lui  donne  d'abord  les  pluy  Fa<>-e.s  avi^ 
Lui  peint  les  maux  que  peut  cSuser  .oL  imprudence. 
Et  1  exhorte  a  quitter  ses  compagnony  chéris. 
Mais  pourquoi,  dit  l'enfant,  Ihut-il  que  je  les  quitte  ? 
IJapa,  vous  i3ensez  trop  mal  d'eux; 
Ils  sont  sages  et  vertueux  ; 
Et^s'ils  ne  l'étaient  pas,  par  ma  sag    conduite 

Je  saurais  bien  les  ccn-riger." 
Le  père  qui  sentit  encore  mieux  Je  danger 

^  Où.  l'exposait  sa  coniiance, 

T^emt  d'êtiH)  rasiiré,  garde  un  profond  silence. 
Mais,  tandis  que  l'enfant  était  loin  du  logis 
Il  rempht  un  panier  d'oranges  bien  choisies, 
En  mêle  tout  au  plus  deux  ou  trois  de  pourries, 
Et  lait,  a  son  retour,  ce  présent  à  son  fils. 
Le  marmot,  empressé,  le  prend,  le  considère  : 
Mais  a  peine  a-t-il  vu:  ^'  Qu'avez-vous  fait  mon  père  ! 
Quoi  I  parmi  des  fruits  sains  mêler  des  fruits  gâtés  I 
—JSTe  craignez  rien,  mon  fils,  laissez-moi  faire  : 
Des  bons  la  vertu  salutaire 
Corngera  bientôt  ceux  qui  sont  infectés. 

—Ah  1  je  prévois  tout  le  contraire  ; 
Ceux  qui  sont  corrompus  corrompront  tous  les  bons. 
-Ne  craignez  rien,  vous  dis-je,  ou  du  moins  attendons 
Et  pour  pouvoir  juger  qui  de  nous  prend  le  change. 
Laissons  ces  fruits  mêlds,  ensuite  nous  verrons 

Ce  qu'aura  produit  ce  mélange.  " 
Le  fils  consent  à  tout;  on  ferme  le  panier. 
Cinq  ou  six  jours  après,  on  en  fait  l'ouverture- 
Mais  ce  n'était,  hélas  !  qu'un  tas  Ha  T.nn»^îf»«J 

ai,    *^^^^    ^®^  W^'^^f  dit  alors  l'écolier. 

Ahl  pourquoi  n'avoir  point,  papa,  daigné  vou»  rendre 
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A  l'avis  que  je  proposais  t 
— Et  vovii,  mon  fils,  reprit  le  pèiMi  tondre, 

Pourquoi  si  longtemps  vous  déi.  ndre, 

Des  conseils  que  je  vous  donnais, 
Lorsque  je  m'attachais  à  vous  faire  comprendre, 
Que  si  vous  fréquentiez  des  amis  vicieux, 

Vous  le  seriez  bientôt  comme  eux? 
De  ce  malheur  ces  fruits  vous  présentent  l'image; 

Les  mauvais  ont  gâté  les  bons. 

Puissent-ils  vous  rendre  plus  sage  I 
Puissent-ils  vous  apprendre  à  fuir  les  liaisons 
Qui  pourraient  de  vos  mœurs  corrompre  l'innocence 
L'enfant  fit  son  protit  do  cette  remontrance. 
Convaincu  du  danger,  il  ne  le  brava  plus. 
Et  quitta  pour  toujours  les  amis  dissolus 
Qui  l'auraient  tôt  ou  tard  entraîné  dans  l'abîme. 
C'est  pour  vous,  jeunes  gens,  que  j'ai  fait  ce  récit. 

Que  cotte  importante  maxime, 

Toujours  présente  à  votre  esprit, 
Dans  le  choix  des  amis  en  tout  temps  vous  dirige. 
Le  commerce  des  bons  quelquefois  nous  corrige, 
Mais  celui  des  méchants  toujours  nous  pervertit. 
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Ko  60.— LES  MARTYRS  DU  CANADA 

l-e  P.  Jogues 

Juins— kitô  Kébèk— goupill  (wtou///e)— avoar  fe  ait'— Irokoa 
— France — Irété— un  trolë — déjà — orribl'— jôlié — se  piézë — fla- 
gèllicion — potô  drécé-z'QÙ  milieu — rèkcë — on  s'élbrcë — recéré 
—un  sôvage — pdra — le  Olantlë— barbar' — novambr' — d'meura 
pâ — recevoar — s'ambarka  —  Canada — jn-in  (Juin) — é.gnr— -trôâ 
foa — trOûzièm' —  un  i)réranliman — an-n'élc — violante — acn hK-r' 
— trèz'  moud — assena — ki  létandi — solda — tomba. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet 
1642,  le  P.  Jogues  quittait  Québec  pour  retour- 
ner dans  le  pays  des  Hurons.    Il  y  avait  avec 
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lui,  distribuées  dans  deux  canots,  quarante  twr. 
sonnes,  parmi  lesquelles  deux  FrlnçÏŒ 
Coupil  et  Guillaume  Couture 

Après  avo.r  fait  halte  aux  Trois-Eivières  où 
se  trouvait  alors  le  gouverneur.  M.  de  MonW 
gny,  ils  continuèrent  leur  route,  et  le  deuiièma 
jour  du  mois  d'août,  vers  le  soi;,  ils  s'arrêSre^t 

Rorr?n'^''  "  '"  ^'^^'^"^  ^^^^  "««  dukc  sXt 
l'iorre,  pour  y  passer  la  nuit. 

Le  lendemain  ils  partirent  de  bonne  heure  • 
mais  a  quelques  nulles  delà  ils  tombèrent  entre 

luxTrentltH.''"'^^'"'''  ''  /'"St"*''»^  d'«»t^« 
eux  luient  laits  prisonniers.  Le  P.  Jogues  et  les 

deux  Français  étaient  de  ce  nombre 

lis  furent  traités  avec  la  dernière  barbarie 
Le^  Iroquois  se  précipi tarent  sur  le  ^^^n^ 
naire  comme  des  bêtes  iunves;  ils  le  dépos- 
èrent de  ses  vêtements,  et  déchargèren^t  X 
tout  son  corps  une  grêle  de  coups  de  poing  et 
de  coap  de  bâtons.  Ils  lui  arrachèrent  leSlL 

deux  i,f  '  '^'".  i'"'  ^""*^'  ^«i  ï^âchèrent*  es 
deux  index,   et  lui   coupèrent  le  pouce  de  la 

niam  gauche.  Ils  le  transportèrent  par  la  rivière 

ft'l  b^^M"~"tJ'^"':'^'^^'  "^''è'« de  Chambly-! 
et  le  lac  Champlainjusquo  dans  leur  pavs  et  là 

ITkT!?' "^f^*  ^-:  ^'"'^^'^  «"  village  c^oTieuî 
trophée  dont  ils  étaient  fiers. 

A  chaque  nouvelle  station,  il  lui  fallait  subir 
de  nouvelles  tortures.  Il  passait  souven?lês 
jours  sans  nourriture  et  l.s  nuits  sans  sommeil 
La  laim,  la  cndeurexcestu-e,  lo  froid,  les  coupa 
de  bâton  les  plaies  purulautes,  rongées  déi.i  par 
les  vers,  les  cruelles  pioi",r«.<.  H'„„t  „„*?  ji^! 
sectes  dévorants,  a  perspective  de  lamort  dont 
u  était  coutiuuellement  menacé,  tout  contri- 
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bnait  à  rendre  sa  position  horrible.  Quelquefois 
lié  au  fond  d'un  canot  ou  attaché  à  des  piquets, 
il  ne  pouvait  prendre  un  instant  de  repos  :  ses 
farouches  geôliers,  les  jeunes  gens  surtout  se 
glissaient  près  do  lui,  et  s'amusaient  à  irriter  et 
à  envenimer  les  plaies  des  doigts  ou  des  parties 
les  plus  sensibles  du  corps,  en  y  enfonçant  leurs 
ongles  longs  et  aigus,  ou  en  les  piquant  avec 
des  alênes.  Ils  se  plaisaient  surtout  à  lui  arra- 
cher la  barbe  et  les  cheveux. 

Au  milieu  de  tous  ces  tourments,  le  P.  Jogues 
s'unissait  à  Notre-Seigneur  dans  la  flagellation, 
et  répétait  avec  le  saint  roi  David  :  "  Les  pécheurs 
ont  frappé  longtemps  et  cruellement  sur  mes  épaules 
comme  le  forgeron  sur  te  fer.  "  • 

Une  nuit,  on  le  conduisit  dans  une  cabane, 
où  des  jeunes  gens  s'étaient  réunis  pour  le  faire 
souffrir.  On  lui  ordonna  d'abord  de  chanter,  et 
il  se  mit  à  chanter  les  cantiques  du  Seigneur  sur 
une  terre  étrangère.  Au  chant  succéda  le  sup- 
plice. On  jeta  sur  lui  des  cendres  chaudes  et 
des  charbons  ardent^j.  Ensuite,  on  le  suspendit 
par  les  bras  à  deux  poteaux  dressés  au  milieu 
de  la  cabane.  Il  s'attendait  à  tout  instant  d'être 
brûlé  vif;  car  c'est  la  posture  que  les  bourreaux 
donnaient  ordinairement  à  leurs  victimes. 

Pendant  ce  nouveau  tourment,  comme  pour 
lui  faire  comprendre  que  si  jusque  là  il  avait 
pu  souffrir  avec  un  peu  de  courage  et  de  pa- 
tience, il  ne  le  devait  pas  à  sa  piopre  vertu 
mais  à  Celui  qui  donne  la  force  aux  faibles.'le 
Seigneur  l'abandonna  pour  ainsi  dire  à  lui-même. 
Tl  faisait  ftntendre  des  gémissements  lamenta- 
bles, et  l'excès  de  ses  douleurs  le  fit  conjurer 
les  bourreaux  de  relâcher  xax  peu  ses  liettsj 
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mais  plus  ses  instances  étaient  vives,  plus  on 
s  efforçait  de  les  resserrer.  Enfin,  après  un 
quart  d'heure  d  horrible  souffrance,  kn  sauvage 
étranger  qui  était  témoin  de  cette  scène  cru- 
elle,  fut  touché  de  compassion  :  sans  rien  dire. 
Il  «approcha  de  la  victime,  et  coupa  ses  liens 

le  cham  '       ^^^'''*^'''  ^®  ^^«^  ^^^^^^  mort  sur 

Le  P.  Jogues  passa  ainsi  plus  d'une  année 
dans  les  souffrances  de  l'esclavage  au  milieu 
des  Iroquois  ;  jusqu'à  ce  que  les  Hollandais,  qui 
avaient  reçu  ordre  de  le  délivrer  à  tout  prix 
purent  le  soustraire  enfin  à  la  cruauté  de  ces 
barbares.  Le  5  novembre  1643,  il  partit  de 
New-Amsterdam,  aujourd'hui  New-York,  pour 
retourner  en  France.  ^ 

.rii  "".'^/^/"j?"^  Ç^  longtemps.  Transporté 
l  un  arden^  desir  de  travailler  à  la  gloire  de 
Dieu  et  a  la  conversion  des  Sauvagesf  entre  te- 
nanttoujours  dans  son  cœur  la  doue .  espérance 
do  recevoir  un  jour  la  couronne  du  martyre,  il 
s  embarqua  de  nouveau,  au  printemps  de  1644 
pour  retourner  dans  sa  chère  mission  du  Cana- 
da. A  la  fin  du  mois  de  juin,  il  pouvait  embras- 
ser ses  frères  de  Québec,  et  se  réjouir  avec  eux 
de  la  conduite  de  la  Providence  à  son  éffard 

Peu  de  temps  après  son  arrivée,  la  pail  ayant 
ete  conclue  entre  les  Français  et  les  Iroquois, 
lut  charge  par  ses  supérieurs  d'aller  porter  la 
lumière  de  l'Evangile  et  le  feu  de  la  charité  l 
ces  âmes  farouches  et  sanguinaires.  Il  y  retour- 
na jusqu  a  trois  fois;  mais  la  troisième  fois,  U 
""  .7"  i-;— «^*"iciit  uu  oa  moïi:  " lirai,  écri- 
vail'î/,etjenei,'mendraipas."  . 

En  effet,  depuis  son  dernier  voyage,  les  dif 
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positions  des  Iroquois  n'étaient  plus  les  mêmes. 
Aux  intentions  pacifiques  avait  succédé  une 
viol  on  le  nniniosité  soulovéo  par  la  défiance  et 
la  superstition;  la  guerre  était  de  nouveau  dé- 
clarée. 

Chemin  iaisant,  le  I*.  Jogues  rencontra  une 
troupe  do  guerriers  qui  marchaient  sur  le  fort 
Itichelieu.  Ceux-ci  se  ruèrent  sur  lui,  le  dépouil- 
lèrent de  ses  vêtements,  l'accablèrent  d'injures, 
et  l'emmenèrent  prisonnier  dans  cette  même 
bourgade  d'Andagaron,  où  le  serviteur  de  Dieu 
avait  déjà  i)assé  ??es  treize  mois  de  captivité.  Il 
n'entendait  plus  retentir  à  ses  oreilles  que  des 
menaces  de  mort:  et  un  soir  qu'il  entrait  dans 
une  cabane  où  il  avait  été  invité  perfidement  à 
prendre  son  repas,  un  sauvage  lui  assena  un 
coup  de  hache  qui  i'étendit  mort.    Sa  ttte  fut 
aussitôt  tranchée  et  placée  sur  un  des  pieux  de 
lapalissade  d'enceinte,  la  face  tournée  vers  le 
chemin  par  lequel  il  était  venu.    C'était  le  18 
octobre  1G46.  Né  le  10  janvier  1607,  il  était  ar- 
rivé à  Québec  pour  la  première  fois  le  2  juillet 
1636.    Il  fut  le  premier  apôtre  des  Iroquois,  et 
le  premier  missionnaire  victime  de  leur  cruauté. 
Le  P.  Jogues  a-t-il  été  mis  à  mort  en  haine  de 
la  religion  catholique  ou  en  haine  de  la  nation 
française  ?  Est-il  martyr  de  la  foi  ou  martyr  de 
la  politique  ?  Il  serait  peut-être  difficile  de  prou- 
ver que  la  haine  de  la  foi  ait  déterminé  ses  bour- 
reaux à  lui  donner  la  mort;  quoic^vil  en  soit, 
nous  pouvons  lui  appliquer  ces  paroles  de  saint 
Cyprien   aux   ïhibaritains  :  "  Vous   n'êtes  pas 
seul,  puisque  partout  où  vous  allez  vous  êtes 
»Tec  Dieu.    Si  en  luyaii  1  dans  là  solitude,  si  en 
TOUis  cachant  dans  les  montagnes,  vous  êfces  as- 
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sassiné  par  les  brigands  ou  dévoré  par  une  bête 
téroce  ou  consumé  par  la  faim,  la  soif,  le  froid 
ou  englouti  parla  tempête,  qu'importe  le  champ 
de  bataille  ?  Jésus-Christ  vous  contemple  du 
haut  des  cieux,  comme  son  soldat  oui  combat 
pour  la  gloire  de  son  nom,  et  vous  aurez  la 
même  récompense  que  celui  qui  a  tout  l'éclat 
do  la  lutte  ;  car  la  mort  obscure  n'est  pas  moins 
glorieuse  que  celle  qui  a  la  publicité  du  tri- 
omphe. Pour  la  certitude  du  martyre,  il  suffit 
d  avoir  pour  témoin  celui  qui  éprouve  et  cou- 
ronne les  martyrs.  " 

l.e  P.  de  Brebeuf  et  le  P.  Gabriel  Lalemant 

Écrâzé  — viiikeur  — r.réç;ant6-.potô~.condâné--tandl  k'on 

jrcu  —  navrai.  —  intolérable  —  implorë-Ie  trénèr'— nroionffé— 
keur^un'  parti  (ar/.)-~anchdcé~anvoa-ié-daii  rbutf. 

Pendant  l'hiver  de  1649,  une  nombreuse  ar- 
mee  d  Iroquois  se  présenta  aux  portes  du  villaire 
bamt-Ignace.  Les  Hurons  étaient  plongés  dans 
un  profond  sommeil.  Le  fort  fut  emporté  sans 
résistance,  le  village  livré  aux  flammes,  et  tous 
les  habitants,  ho?nmes,  femmes,  enfants,  furent 
passés  par  le  fer  et  le  feu.  Trois  Hurons  seule- 
ment parvinrent  à  s'échapper,  et  coururent 
donner  l'alarme  au  village  Saint-Louis,  à  une 
lieue  de  distance. 

Les  ennemis  ne  donnèrent  pas  à  leurs  vic- 
times le  temps  de  se  reconnaître  ;  bientôt  ils 
cernèrent  la  place  de  tous  les  côtés  et  montèrent 
a  lassant.  Deux  fois  les  guerriers  hurons  Ipr 
repoussèrent  avec  pertes;  mais  enfin,  éerasés 
par  le  nombre,  ils  tombèrent  sous  les  débris  des 
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palissades.  Les  féroces  vainqueurs  pénétrèrent 
par  toutes  les  brèches  et  firent  un  horrible  car- 


nage. 


Les  Pères  de  Brebeuf  et  Lalemant  se  trou- 
vaient alors  au  village  Saint-Louis.  Malgré  les 
pressantes  sollicitations  des  Hurons,  ils  n'avaient 
pas  voulu  abandonner  leur  troupeau  à  l'heure 
du  danger.  Chargés  de  liens  avec  les  autres 
prisonniers,  ils  furent  conduits  sur  les  ruines 
fumantes  du  village  Saint-Ignace,  pour  être  mis 
à  mort  ;  on  les  y  accueillit  par  une  grêle  de 
coups  de  bâtons. 

Comme  autrefois  l'apôtre  saint  André  à  la 
vue  de  la  croix  après  laquelle  il  soupirait  depuis 
longtemps,  le  P.  de  Brebeuf  se  jette  à  genoux 
au  pied  du  poteau  où  il  va  être  attaché,  et  em- 
brasse avec  respect  J'instrument  de  son  supplice. 
Puis  apercevant  autour  de  lui  une  foule  de  chré- 
tiens condamnés  comme  lui  à  la  mort,  il  lève  les 
yeux  au  ciel,  et  les  exhorte  à  souffrir  courageu- 
sement, en  leur  montrant  les  palmes  qui  les 
attendent  là-haut. 

Le  P.  de  Brebeuf  était  doué  d'une  organisa- 
tion physique  exceptionnelle  et  d'une  grande 
force  de  caractère.  Le  P.  Jogues  et  le  P.  Lale- 
mant sont  des  agneaux  résignés,  mais  jsuppliants, 
sous  la  griffe  du  tigre  ;  le  P.  de  Brobeuf,  au  con- 
traire, c'est  le  lion  dans  toute  sa  majesté.  Tandis 
qu'on  suspend  autour  de  son  cou  un  collier  de 
haches  rougies  au  feu,  qu'on  l'enveloppe  d'une 
ceinture  enduite  de  gomme  îet  de  résine  enflam- 
mées, qu'en  dérision  du  baptême,  on  lui  verse 
de  l'eau  bouillante  sur  la  tête,  qu'on  taille  sur 

grillés  et  dévorés  devant  lui,  qu'on  lui  perce  les 
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mains  avec  des  fers  rouges,  qu'après  lui  avoir 
arraché  la  peau  de  la  tête,  on  jette  sur  son  crâne 
de  la  cendre  chaude  et  des  charbons  ardents, 
pas  un  cri,  pas  un  soupir  ne  s'exhale  de  sa  poi- 
trine. Sa  figure  conserve  l'expression  d'une  sé- 
rénité parfaite.  Son  regard  parait  absorbé  dans 
la  contemplation  d'une  vision  céleste.  D'une  voix 
ferme,  il  encourage  ses  compagnons  de  suppUce. 
En  vain  les  Iroquois  redoublent  de  fureur  et  de 
cruauté  pour  lui  arracher  un  signe  de  faiblesse 
et  l'empêcher  de  parler,  en  vain  ils  lui  fendent 
la  mâchoire  d'un  coup  de  hache,  ils  lui  coupent 
les  lèvres,  le  nez,  la  langue,  et  lui  enfoncent  un 
fer  rouge  dans  la  gorge  ;  dans  cet  état  afîreux, 
il  parlait  encore  par  signes  pour  consoler  et  for- 
tifier ses  frères,  surtout  le  P.  Lalemant  dont  les 
soupirs  lamentables  lui  fendaient  l'âme. 

C'était  en  effet  un  spectacle  navrant  pour  le 
vieux  missionnaire  de  voir  son  jeune  compa- 
gnon se  tordre  pour  ainsi  dire  dans  des  souf- 
frances intolérables.  Au  plus  fort  de  ses  tour- 
ments, le  P.  G-abriel  levait  les  yeux  au  ciel  et 
implorait  le  secours  d'en  haut.  Ses  bourreaux 
le  couvrirent  d'écorces,  et,  avant  d'y  mettre  le 
feu,  le  traînèrent  devant  le  P.  de  Èrebeuf.  Le 
jeune  martyr  se  jeta  à  ses  pieds,  et  se  recom- 
manda à  ses  prières  en  répétant  les  paroles  de 
l'apôtre  saint  Paul:  '' Nms  avons  été  domiés  en 
spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  Jiommes.  " 

Ivres  de  carnage  et  de  sang,  les  Iroquois  in- 
ventèrent contre  lui  des  rafiinements  de  cruauté 
dignes  de  l'enfer.  Ils  lip  arrachèrent  les  yeux, 
et  mirent  dans  leurs  orbites  des  charbons  ar- 
dents. Son  supplice  fut  prolongé  pendant  un 
jour  et  une  nuit  ;  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
de  sa  captivité,  vers  neuf  heures  du  matin,  qud 
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l'un  de  ses  bourreanx,  fatigué  de  le  voir  languir 
SI  longtemps  mit  un  terme  à  ses  maux  en  lui 
lendant  la  tute  d'un  coup  de  hache. 

i-eP.  de  BreborP  -l;,;.  mort  la  veille,  le  16 
mars,  après  trois  l  uio.  de  tortures.  Les  bar- 
bares lui  arrachèrent  le  cœur  et  le  dévorèrent 
entre  eux,  pensant  ainsi  s'attribuer  une  partie 
de  son  courage.  ^«^"«5 

Il  avait  été  le  fondateur  de  U  mission  des 

a  1  âge  de  56  ans. 

On  conserve  encore,  à  l'IIÔtel-Dieu  de  Qué- 
bec, le  crâne  du  P.  de  Brebeuf,  enchâssé  dans 
le  socle  d  un  buste  d'argent,  qui  fut  envoyé  au 

l.t^?%^"'  ^^/""^^^^^  ^'  ^'^^i^«*^'^  martyr.^dans 
le  but  d  y  renfermer  cette  précieuse  relique. 


DEUXIÈME  SÉRIE 


PEOSE 


■  i  1; 


No  1,— l,e  cierge  canadien 

Nous  excitons  l'étonnement  de  tous  les  étran- 
gers, qui  ne  peuvent  s'expliquer  l'existence  en 

?  w!  ^  vi^""^  ^^""^^^  ^^^^^^^    de    ceux    qui 
habitent  l'Amérique  du  Nord  ;  comment  une 

^S!""''^  ^?  V"'^^^  ^"^'^^  ^«^«^«  français, 
abandonnes,  il  nV  a  pas  encore  un  siècle,  sur  les 

bords  du  Sfl.iTif-T.îmvû*>+   .^«+  ^.>   ,,l.     .^ 

--  .-  —.^.v^^xt,,  viiî  pu,  Kuus  lerreinte 
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do  la  conquC'to,  former  un  peuple  nombreux  ei 
fort,  îivec  «a  religion,  sa  langue  et  ses  lois.  A 
quoi  devons-nous,  après  J)ieu,  la  conservation 
de  cet  hérita^o  do  nos  pères,  si  ce  n'est  ù  l'exiy- 
tonce,  et  à  l'action  bioiifaisante  d'un  élumen! 
social  aristocratique,  à  notre  oKcollent  clergé  ? 
En  vous  parlant  du  clergv  canadien,  J<i  passe- 
rai avec  un  respectueux  silence  dovant  rhomme 
angclique,  qui  renonce  à  toute     les  alï'ections 
terreslrois  aux  joies  du  monde,  aux  f^'licités  de 
la  fauiille,  pour  embrasser  une  vie  toute  d'ab- 
négation, de  dévouement  et  de  chnvité.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  de  l'homm.   qui  bcnit  notre 
entrée  (^  aia  la  vie  ;  qui  nous  guide  dans  l'exer- 
cice des  vortub  chrétiennes  dès  notre  bas  uge; 
qui  au  printemps  de  la  vie  sanctifie  nos  amours  ; 
qni  est  un  second  père,  un  s.  cond  ami,  à  ceux 
qui  en  ont,  et  qui  en  sert  à  ceux  qui  n'en  ont 
pas  ;  qu'on  trc  iive  toujours  à  son  chevet  avec 
des  paroles  de  consolation  et  d'espérance,  lors- 
qu'on arrive  au  terme  de  sa  carrière,  et  qui  enfin 
bénit  not  ^  tombeau  comme  il  avait  béni  notre 
berceau.  Cet  homme  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il 
appartient  d'en  pa  ier  :  laissons  ce  soin  à  ceux 
qui  nous  ont  précédés  dans  1 1  vie.  Eux  seuls, 
de  la  haute  sphère  où  ses  consnls  et  ses  exem- 
ples les  ont  conduits,  peuvent  dignement  appré- 
uier  ses  se  vices,  et  lui  témoigner  la  reconnais- 
sance     d  lui  est  due. 

'  C'est  dour  sous  un  utre  point  de  vue  que  je 
veux  vous  présenter  le  clergé  canadien  ;  c'  \st 
du  prêtre  patriote  et  national  que  je  yeux  par- 
ler; de  cet  homme  qui  a  si  bien  rempli,  et  qui 
promet  de  im.plir  mieux  que  jamais,  la  noble 
tâche,  la  par^  si  méritoire  qu'il  a"entreprise  dans 
la  grande  luite  de  notre  aationalité. 
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Vous  savez,  messieurs,  dans  quel  triste  état 
se  trouvèrent  nos  pères  à  la  cession  de  ce  pays 
Al  Angleterre.  Les  premières  familles,  ma  "no- 
blesse canadienne,"  comme  disait  Louis  XIV 
abandonnèrent  à  son  sort  cette  population  de 
braves,  dont  le  sang  et  le  courage  avaient  fait 
la  gloire  de  ces  mêmes  familles,  depuis  plusieurs 
générations.  Oh  !  les  ingrats  !  au  moment  où  ils 
pouvaient  rendre  au  peuple  en  services  civiques 
ce  quils  en  avaient  reçu  en  gloire  militaire,  ils 
1  abandonnent  !  Que  serions-nous  devenus    si 
notre  clergé  nous  eût  abandonnés  aussi  ?  Que 
senons-nous  devenus,  sans  guides  éclairés,  nous 

peuple  soldat  et  voyageur,  n'ayant  d'autre  science 
que  celle  des  camps  et  des  courses  aventureuses 
vis-a-yis  de  cette  population  nouvelle,  qui  s'in- 
troduisait au  milieu  de  nous,  avec  tous  les  mo- 
yens d  une  industrie  avancée,  avec  toutes  les 
puissances  de  la  paix,  bien  autrement  formida- 
bles pouriious  alors,  que  les  puissances  de  la 
guerre  ?  C  en  était  fait  ;  notre  heure  allait  son- 
ner comme  peuple,  si  le  clergé  ne  nous  eût 
tendu  la  main. 

Naturellement  le  prêtre,  ayant  une  mission 
plus  élevée,  ne  pouvait  devenir  tout  à  fait  ci- 
toyen, renoncer  à  son  ministère  sacré  pour  pren- 
dre en  main  les  destinées  temporelles  du  peuple. 
11  lit  mieux  encore  ;  il  se  dit  :  Faisons  des  cito- 
yens éclairés.  Alors,  comme  le  nouveau  ffou- 
vernement  s'empara  des  belles  dotations  faites 
sous  1  ancien  pour  l'éducation  de  la  jeunesse 
canadienne  ;  comme  le  beau  collège  des  jésuites 
lut  transformé  en  casernes,  destination  qu'il  a 
encore,  au  irrand  reo-r^t  Ha  fnn»  o^^w  ^,.,-  ;t',-..j.' 
ressent  à  1  honneur  du  nom  anglais,  iio^  sémi- 
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naires  se  transformèrent  en  collèges  ;  les  lévites 
ouvrirent  les  portes  du  temple,  et  appelèrent  le 
peuple  dépouillé  à  partager  les  offrandes  faites 
pour  le  soutien  de  l'autel.  Bientôt  ce  secours  ne 
suffisant  plus,  l'on  vit  de  simples  prêtres,  au 
prix  de  mille  privations,  et  môme  de  rudes  tra- 
vaux manuels,  jeter  les  fondements  de  magni- 
fiques collèges,  qui  feraient  honneur  à  des  pays 
beaucoup  plus  avancés  que  le  nôtre. 

Ces  collèges  sont  autant  de  citadelles  natio- 
nales, où  de  généreux  ecclésiastiques  se  dé- 
vouent à  l'ingrat  labeur  du  professorat,  sans 
autre  rémunération  qu'une  nourriture  des  plus 
frugales,  et  un  vêtement  non  moins  modeste, 
tandis  que  d'autres  aident  à  recruter  l'armée 
nationale,  en  employant  leurs  épargnes  à  y 
maintenir  une  jounesse  intelligente,  plus  favo- 
risée par  la  nature  que  par  la  fortune. 

C'est  ainsi  qu'il  est  sorti  du  peuple  des  hommes 
qui  ont  pris  la  place  des  déserteurs  de  '69,  et  qui 
ont  fait  qu'il  y  a  encore  un  peuple  Canadien 
Français,  et  que  ce  peuple  pèse  encore  dans  la 
balance  des  destinées  canadiennes. 

Quoique  exempt  par  état  de  se  mêler  active- 
ment de  politique,  notre  clergé  nous  a  rendu, 
sous  ce  rapport,  d'incontestables  services  dans 
le  cours  de  nos  grandes  luttes.  On  lui  a  quelque- 
fois reproché  d'être  trop  timide,  mais  combien 
de  mouvements  populaires  irréfléchis  n'a-t-il 
pas  empêchés  ou  restreints  ?  combien  d'œuvres 
publiques  et  nationales  n'a-t-il  pas  favorisées  ? 
combien  d'utiles  conseils  et  d'encouragements 
n'a-t-il  pas  donnés  à  nos  hommes  pubucs  dans 
les  temps  diluciles  ?  Jit  à  qui  devons-nous  cette 
admirable  unité  d'action  politique,  qui  a  été 
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jusqu'à  présent  un  des  traits  caractéristic|Uf>s 
de  notre  population  ;  qui  a  fait  sa  force  et  son 
salut,  au  milieu  des  constantes  et  terribles  luttes 
que  nous  avons  eu  à  soutenir,  depuis  près  d'un 
siècle  pour  sauver  notre  race  de  l'exploitation 
et  de  1  anéantissement  ?  A  l'heure  qu'il  est,  cette 
unité  lait  le  désespoir  de  nos  adversaires  poli- 
tiques, qui  voient  que,  grâce  à  elle,  nous  nous 
somnies  laïc  une  arme  de  cette  môme  union  des 
Canadas,  machine  infernale  qui  a  éclaté  entre 
les  mains  de  ses  fabricateurs. 

Oh  !  Messieurs,  faisons  en  sorte,  prions  le  ciel 
quelle  dure  toujours  cette  belle  et  précieuse 
union  du  peuple  Canadien  avec  son  clerffé,  car 
ce  dernier  sera  longtemps  encore,  toujours  je 
1  e,spere    le  ciment  et  i'arc-boutant  de  notre  so- 
cie  e.  Unis,  afïectioniiés  l'un  envers  l'autre,  ils 
sortiront  victorieux  des  épreuves  que  leur  ré- 
serve encore  l'avenir,  tout  comme  ils  sont  sortis 
de  cello^  que  le  passé  ne  leur  a  certes  pas  épar- 
gnées. 1  eiidant  que  le  peuple  combattra  dans 
la  plaine   le  clergé,  comme  un  second  Moïse, 
du  haut  de  la  montagne,  tiendra  les  bras  élevés 
vers  le  ciel,  et  en  fera,  comme  lui,  descendre  la 
victoire  sur  nos  bataillons  patriotiques. 

ÉTiENNE  Parent. 
Ne  3.--t;haiit  de  guerre  chez  les  Sauvages 

Les  os  de  nos  frères  blanchissent  la  terre 
Ils  crient  contre  nous;  il  faut  les  satisfaire.' 
reigjiez  vous  de  couleurs  lugubres,  saisisse2 
vos  armes  qui  portent  la  terreur,  que  nos  chants 
de  guerre  et  nos  cris  de  vengeance  réjouisaemt 
les  ombres  des  morts,  et  fassent  trembler  ] .« 
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ennemis.    Allons  faire  des  prisonniers  et  corn- 
battre  tant  que  l'eau  coulera  dans  les  rivières, 
que  1  herbe   croîtra  dans  les   champs,  que  le 
soleil  et  la  lune  resteront  fixés  au  liimàment. 
Lieux  quelesol.il  inonde  de  sa  lumière,  et 

n rn>""'KV'"''*V'  '^^  «'^»  pâle  flambeau 
heux  ou  se  balance  la  verdure,  où  Fonde  coule 
ou  le  torrent  bondit,  vous  tous,  pays  de  la  terre 
apprenez  que  nous  marchons  aux  combats  ' 
JSons  sommes  di's  hommes  qui  allons  trouver 
nos  ennemis,  fen^mes  iin,ide.s,^q„i  craignent  los 

et  tfe'ssa^il'è  -,1",""'  T.  '■«">"-  -«"*'"-  reçu" 
et  tressaïUe  a  1  aspect  du  serpent  dont  la  crête 

se   dresse   et   l'œil   étincelle   sous   la  Ibuglre 

1  ennemi  pâlissant,  au  seul  bruit  de  nos  pas' 

fuira  saisi  de  crainte;  plus  rapide  que  la  biche 

Ùl^t  "^''^f''-  "  di^l>araîtra  da1.ks  forêts' 
tremblant  au  bruit  de  la  feuille  qui  tombe  et 
laissera  derrière  lui  ses  vêtements^t  ses  amiet 
De  retour  dans  son  village,  la  honte  et  le  Sris 
accableront;  perdu  au  milieu  des  neiges  de 
hiver  les  bois  stériles  et  dépouillés  de  feuil^ 
lage  refuseront  à  sa  faim  dévorante  jusqu'à  leur 
écorce  gelée  ;  il  s'assiéra  triste  et  désolé  lohi 
de  son  pays  loin  de  ses  amis,  et  maudira  k  ioùr 
funeste  qui  l'aura  vu  fuir.  «jour 

Les  massues  do  son  pays  seront  les  nobles 
trophées  de  noire  valeur.  Les  chevelures  de 
ses  compatriotes  orneront  nos  cabanes  •  et  les 
poteaux  seront  teints  de  leur  sang.  Timides 
prisonniers  péris  dans  les  supplices  infliaés  par 
nos  mains,  leur  cendre  fuira  comme  erix 
emportée  par  le  vent  sur  le  bûcher. 

Mais  nous  partons!  reviendrons-nous?  Fai- 

.,„.  ,..,.„ „^^_  ^^^^jj^j^^  ^y.^„^  ^  „_.^y  VOUS 
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et  pour  vous  seuls  ncias  aimons  la  vie.  Ne 
pleurez  pas;  le  combat  nous  appelle;  et  peut- 
être,  peut-être,  nous  re verrons-nous  bientôt. 
Vous,  braves  amis,  vengez-nous,  si  nous  suc- 
combons ;  apaisez  le  cri  de  notre  sang  ;  levez 
la  hache  do  guerre  et  teignez  de  celui  de  nos 
meurtriers  les  bois  témoins  de  leurs  victoires, 
afin  qu'ils  ne  puissent  dire  :  C'est  là  qu'ils  sont 
tombés. — p.-x.  Garneau. 
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No  3.— Les  funérailles  chez  les  Saitvasres 

Les  Sauvages  croyaient  à  l'immortalité  de 
l'âme,  mais  ils  ne  pouvaient  la  concevoir  séparée 
d'un  corps,  parceque  dans  leur  esprit  tout 
prenait  des  formes  sensibles  ;  c'est  pourquoi  ils 
allaient  déposer  religieusement  des  vivres  sur 
la  tombe  d'un  parent  ou  d'un  ami  chéri;  ils 
croyaient  qu'il  fallait  plusieurs  mois  pour  se 
rendre  dans  le  pays  des  âmes  vers  l'Occident, 
et  que  le  chemin  était  semé  d'obstacles  et  de 
dangers. 

Les  funérailles  étaient  accompagnées  de  céré- 
monies touchantes.  Ils  faisaient  entendre  des 
cris  et  des  gémissements  pendant  des  mois 
entiers.  Ils  couvraient  le  défunt  de  ses  plus 
beaux  habits,  lui  peignaient  le  visage  et  l'expo- 
saient à  la  porte  de  sa  hutte  avec  ses  armes  à 
ses  côtés.  Un  guerrier  de  la  famille  célébrait 
ses  exploits  à  la  chasse  et  à  la  guerre.  Dans 
quelques  tribus  les  femmes  pleuraient,  dansaient 
et  chantaient  incessamment.  Lorsque  le  temps 
de  l'enterrement  était  arrivé,  le  corps  était  placé 
assis  daBs  une  foese  profonde  tapissée  de  four- 


/  ■• 


— 177  — 

dieu  pénate  et  un  ar«  bandé  devant  lui.    ok  le 

cher  it/'^y^^  ^'.  '"''•^'^'•^  à  »«  P-  1«  t»n! 
tomi;»-^  à  .P^*''n  ''°''"»"^  ^*"'  élevée  sur  son 
Pn  «L^«'i  't.'ï''.^"''  *"*  suspendait  divers  objets 

tai  lé  i;  &  '^"^*''I  °"  .y  •"«"*"  «°n  portrait 
wt  wV'^.''  "^^i  ''S''««  indicatifs  de  ses 
haute  faits.  D'autres  fois  il  y  avait  deux  sépul- 
tures  comme  chez  les  Hurons.  La  première  se 
W  immédiatement  après  la  mort.  LeTadlvr^ 

de  riphil''"îw'  ^:*^'*  enveîoppé  avec  soin  dans 
dlnltl  P.'^"«*«?:'e8-  On  l'^iiferraait  ensuite 
et  ?es  obttf ''^-  *^  ''■"■°'?  '*''«°  ^'^  l"»  nourriture 
susDend^^îf  "ï"'  T'Y""* "^"^  ''^  -l^f^-'t.  ou  l'on 
LeTer^,^ln  -?  °^'l'  ''"P'^^*  '!«  ^°"  tombeau. 
consacrTri  !*''"  alors  porté  dans  nn  champ 
consacre  a  cet  usage     Là,  au  milieu  des  pleurs 

moï  sur"?,?«f '°"'  'ï«^f«™™«s.  "^  déposait  le 
de  h„i?^  1i  •  •  P'«'^^  plantés  on  terre  et  hauts 
âtfi  di  ^'^P'^^l  (')  Ponr  y  rester  jusqu'à  la 
dix  ir  T'^''  "^""l  "^"^  "«"  tous  les  huit  ou 
hnJZ..  tr  °"^^  sépulture  demandait  des 
honneurs  pubhcs  et  solennels  au  nom  de  la 
nation  entière.  C'était  la  cérémonie  Ta  plus 
célèbre  chez  les  Indiens.  ^ 

Lorsqu'arrivait  l'époque  de  cette  fételuffubre 
on  se  reimissait  pour  nommer  un  chef  Le  chef 
élu  taisait  inviter  les  nations  voisines  ou  alliées 
Au  jour  fixé,  1  on  se  rendait  avec  tous  les  signes 

riJl^àl"'  P.'?^°'i'l«  '™*««««  «n  procession  au 
cimetière,  où  les  tombes  étaient  li\  rées  de  nou- 

(I)  Voyage  da  P.  Sagird.  Lettre  du  pire  Brebœuf     JM,.»  iLi.., 
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reau  à  la  lumière  du  jour  et  aux  regards  des 
vivants.  Là,  la  foule  contemplait  pendant 
longtemps  dans  un  morne  silence  ce  spectacle 
si  bien  fait  pour  inspirer  les  réflexions  les  plus 
sérieuses,  tandis  qu'une  femme  poussrit  des  cris 
plaintifs.  Ensuite,  les  os  des  morts,  après  avoir 
été  dépouillés  de  leurs  chairs,  étaient  recouverts 
avec  soin  de  peaux  de  castor  et  chargét.^  sur  les 
épaules  des  assistants,  qui  regagnaient  le  village 
en  procession  aux  accords  des  voix  et  deb  ins- 
truments, pour  les  déposer  dans  leurs  cabanes, 
devoirs  sacrés  qu'ils  terminaient  par  un  festin 
en  mémoire  des  défunts  de  la  famille.  Les  jours 
suivants  étaient  remplis  par  des  fêtes,  des  danses 
funèbres  et  des  combats,  espèces  de  tournois  où 
se  donnaient  des  prix. 

Pour  assister  à  cette  grande  solennité,  les 
Sauvages  venaient  d'une  très  grande  distance, 
et  étaient  reçus  avec  toute  l'hospitalité  qui  les 
distinguait  ;  on  faisait  des  présents  ;  on  en 
recevait  à  son  tour. 

Vers  la  fin  de  la  cérémonie,  lorsque  les  osse- 
ments étaient  portés  dans  la  salle  du  G-rand- 
Conseil,  pour  être  suspendus  aux  parois,  un 
chef  entonnait  le  beau  chant  des  funérailles  : 
"  Os  de  mes  ancêtres,  qui  êtes  suspendus  au- 
dessus  des  vivants,  apprenez-nous  à  mourir  et 
à  vivre  !  Vous  avez  été  braves,  vous  n'avez  pas 
craint  de  piquer  vos  veines  ;  le  maître  de  la  vie 
vous  a'  ouvert  ses  bras,  et  vous  a  donné  une 
heureuse  chasse  dans  l'autre  monde. 

"  La  vie  est  cette  couleur  brillante  du  ser- 
pent, qui  paraît  et  disparaît  plus  vite  que  la 
flèche  ne  vole  ;  elle  est  cet  arc-en-ciel  que  l'on 
voit  à  midi  sur  les  flots  du  torrent  ;  elle  est 
Tombre  d'un  nuasre  qui  passe. 
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"  Os  de  mes  ancêtres,  apprenez  au  guerrier  à 
ouvrir  ses  veines,  et  à  boire  le  sang  de  la 
vengeance."  ° 

Dans  bien  des  contrées,  on  portait  ces  restes 
en  procession  de  village  en  village,  et  à  la  fin  de 
la  solennité  on  allait  les  déposer  dans  une 
grande  tombe  tapissée  de  pelleteiies,  où  on  les 
Plaçait  en  rang  à  U  suite  les  uns  des  autres. 
Les  Sauvages  y  déposaient  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient de  plus  précieux.  Tandis  qu'ils  descen- 
daient  ainsi,  dnns  leur  demeure  commune,  les 
restes  de  leurs  familles,  les  femmes  se  répan- 
daient en  gémissements  et  en  lamentations 
puis  chacun  prenait  un  peu  de  terre  dans  la 
losse  et  la  gardait  soigneusement,  prétendant 
quelle  lui  porterait  chance  au  jeu  (') 

Dans  cette  grande  fête,  tout  se  passait  aAVc 
ordre  modestie  et  décence.  Aucune  nation  n'a 
de  solennité  plus  imposante,  ni  de  plus  propre 
en  même  temps  à  inspirer  du  respect  poui  la 
mémoire  de  ses  aïeux,  que  la  fête  des  moi  Is 
chez  es  Indiens.  Mais  seule  la  sombre  majesté 
des  lorcts  était  en  harmonie  avec  un  Dareil 
spectacle.— F.-X,  Gakaeau. 

(1)   En  fouillant  le  sol  à  6  milles  de  PénétavquUhine  mv  le  Inr 
.luron,  on  il  trouvé  en   1847,  sous  une  couche  épiTis/rdo  torn  uue 

ri  «in       ;^!      '  ^«^\P^^«  d'une  quantité  considérablos  d\...oru.>.t« 
h  .ma,  n..,  do  linceuls  de  tourrures,  quelques-uns  de  castor  en   .'irt  it 
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No  4.— Louis-Olivier  Gamache 

Pendant  une  tempête  qui  avait  rendu  la  mer 
furieuse,  un  jeune  pilote,  ne  pouvant  plus  ionir 
au  large  dans  sa  chaloupe,  se  jota,  do  désespoir, 
dans  la  baie  de  Gamache.  Il'avait  entendu  les 
mille  et  un  rapports  qui  circulaient  sur  ce  redou- 
table individu;  aussi  ne  fallait-il  rien  moins 
que  la  crainte  d'une  mort  certaine  en  pleine 
mer,  pour  r(>ngager  à  se  hasarder  dans  le  repaire 
du  tigre.  Il  aurait  bien  voulu  rester  sur  .sa  cha- 
loupe ;  mais  ce  dessein  lui  paraissait  pltûn  do 
dangers.  Gamrache  était  sur  la  grève  et  l'invitait 
à  descendre;  il  était  moins  périlleux  do  lui  té- 
moigner un  peu  de  coîifiance  qw)  de  paraître 
s'en  délier.  Après  avoir  mis  sa  chaloupe  en  lieu 
de  sùretv,  le  pilote  s'avance  en  tremblant  vers 
la  maison,  oii  il  a  été  devancé   par  le  maître  du 
lieu.—" So-ez  le  bienvenu,"  dit  celui-ci,  en  ser- 
rant la  main  de  l'étranger,  "je  suis  bien  aiso  de 
vous   voir.    Il  y  a  quelque  temps  que  je  n'ai 
point  reçu  de  nouvelles  du  monde  :  voiis  allez 
m'en  donner.    Entrez;  nous  jaserons  un  peu 
pendant  que  la  bonne  femme  nous  préparera  à 
souper.  " 

Les  prt'miers  regards  du  jeune  homme  tom-  . 
bout  sur  un  pan  de  cloison  garni  d'arnies,  depuis 
le  haut  jusqu'au  bas.  Cette  vue  le  glace  ;  il  iuirait 
préféré  être  couché  au  fond  de  sa  chaloupe, 
quand  même  il  eût  fallu  être  ballotté  par  la 
mer  la  plus  furieuse  ;  mais  il  avait  donné  dans 
le  piège,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  reculer.  Le 
souper  et  la  veillée  se  passent  aseez  gaiement  ; 
le  pilote  contait  de  son  mieux  ses  meilleures 
histoires.  Après  avoir  remercié  son  hôte,  il  veut 
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retourner  à  sa  chaloupe  pour  y  coucher  — "  No„ 
mon  ami,  tu  ne  partiras  pas;  la  mer  est  troô 
grosso  au  large,  la  nuit  est  iroide  et  huLS 
puisque  tu  no  peux  pas  sortir  de  la  baTe  tn 
n'iras  pas  coucher  dans  ta  chaloupe  J^âi'  en 
haut  un  bon  coin  pour  toi.  DemainTu  partirL 
«  tu  es  encore  en  yie.  "  Impossible  à  l'étrlS 

ser S'ont  !•  "•!'?*""  ï'^«-'^'«-  «^^«  S 
ser  celui  qm  1  a  si  bien  accuei   i  ;  il  faut  s'eié- 

cuter.  Un  escalier  étroit  et  rapide  conduit  par 
dehors,  a  la  mansarde.—"  Tiens  dor«  onoci  F  . 
et  aussi  longtemps  que  tu  p"ûrt.7e  lU tl 
mou;  Il  y  a  dans  ce  lit  de  plume  le  duvet  de 
bien  du  gibier:  car,  vois-tu,  j'ai  la  main  sûre 

KsTh"'^"°  •^'™"''  "^°"  '^""P  quand  je  tire' 

liieur'lf"^?!;  "^""T"^"  ^^™«  ^^  P°^t«  à 
lexteuear,  il  ny  a  plus  moyen  d'échapner  à 

cette  mam  ferme  et  sûre.  Aussi,  la  prière  du 
voyageur  se  fait  plus  longue  qu'à  l'ordCire  « 
veut  se  tenir  éveillé  poSr  le  moment  où  î;r 
rera  le  danger.  Hélas  '  il  est  bilTeune  encore' 
pour  mourir  sitôt.  Et  sa  pauvre  mèreT  qu'en 
prendra  soin  dans  sa  vieJllesso?  II  se  iette  to!,^ 
habile  sur  son  lit,  .  promettant  biKeae 
pas  clore  1  ooil  ;  mais  oi.ntôt  il  succombe  sous  ^! 
tatigue  et  les  émotions  de  la  journ^^  etlî  dort 
prolondément.  '"of  eiiiaort 

Jusque  dans  son  sommeil,  la  terreur  le  suit 
13  rêve:  à  travers  mille  périls,  il  s'est  écLoDé 
de  la  caverne  d'un  géant  ;  vi^ment  poursn?vf 
Il  a  devance  sou  bourreau,  il  s'est  jeté  danslâ 

efuSkf J°"'  '''}''''' •  '^^ -'O'^'"' eCre! 
et  U  est  sauve,  quand  un  coup  viffonreur  «r.r.ii 

qné  contre  la  cîoison,  le  rapp^fa^Yal^de 
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sa  position.  C'est  bien  Gamache  lui-même  qui 
se  penche  vers  lui,  et  qui  tient  une  lanterne 
d[uiie  main  et  un  fusil  do  l'autro.  C'est  donc 
bien  vrai,  tout  ce  qu'on  a  dit  do  cet  homme  !— 
"  Ah  !  te  voilà  déjà  réveillé  !  Mais  comme  tu  es 
blême  !  Je  gage  qu'on  t'a  dit  que  Gamache  tuait 
les  gens.  Eh  bien  !  lâche,  je  viens  te  donner  le 
dernier  coup!..."  Il  lève  le  fusil,  et  le  suspend 
à  deux  clous  enfoncés  dans  la  cloison  ;  puis 
tirant  de  sa  poche  un  verre  et  un  flacon  d'eau- 
de-vie,  il  remplit  le  verre,  boit  à  la  santé  de 
l'étran^rer,  et  l'invite  à  rendre  le  compliment  : 
— "  Tiens,  prends  un  bon  coup,   tu  dormiras 
ensuite  ;  et  si  Oamache  vient  t'attaquer  cette 
nuit,  tu  te  défendras  ;  voilà,  au-dessus  de  ta 
tête,  un  fusil  chargé  que  je  t'ai  apporté  exprès." 
— -'*  Eh  bien  !  camarade,  "  dit  le  maître  de  la 
maison  à  son  hôte,  en  le  voyant  descendre  tout 
joyeux  le  lendemain  matin,  "  tu  avais  peur  hier 
au  soir  ;  je  m'en  suis  bien  aperçu  :  j'ai  voulu  te 
la  donner  bonne  quand  j'ai  été  te  voir.  Tu  me 
connais  à  présent  ;  et  si  jamais  des  peureux  te 
disent  que  Gamache  tue  les  voyageurs,  tu  leur 
répondras  qu'ils  en  ont  menti!,..  Tu  vois  bien 
que  le  diable  n'est  pas  aussi  noir  qu'on  le  dé- 
peint!"— J.-B.-A.  FiiRi.AXD.  Pire. 
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No  5,--L'orage  et  la  caverne  des  serpents  au  Pérou 

Un  murmure  profond  donne  le  signal  de  la 
guerre  que  les  vents  vont  se  déclarer.  Tout  à 
coup  leur  fureur  s'annonce  par  d'effroyables 
sifflements.   Une  épaisse  nuit  enveloppe  le  ciel 
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et  le  confond  avec  la  terre  ;  la  foudre,  en  déchi- 
rant  ce  voile  tôuébroux,  on  redouble  encore  la 
noirceur  ;  cent  tonnerres  qui  roulent  et  semblent 
rebondir  sur  une  chaîne  de  montagnes  en  sa 
succédant  l'un  à  l'autre,  ne  formentÇin  niu! 

celui  des  vagues.  Aux  secousses  que  la  mon- 
tagne reçoit  du  tonnerre  et  dos  vents,  elle  s'é- 
branle,  elle  s'oatr'ouvro  ;  et  do  ses  flaicTarec 
un  bruit  horrible,  tombent  de  rapides  tor'reilts 
Les  animaux  épouvantés  s'élançaient  des  bois 
laus  la  plaine  ;  et,  à  la  clarté  do  la  foudre,  les 
H w7-7-°""f  Pfl'ssajit  voyaient  passer  à  côté 

tremb  rn/r''  ''  "='";  ^'  '>'"^'  ^«  '«"l'^^d,  aussi 
tremblants  qu  eux-mêmes  :  dans  ce  péril  uni- 
versel  do  k,  nafuvo,  il  n'y  a  plus  do  férocité  et 
la  crainte  a  tout  adouci.  '    * 

L'un  de.s  guides    d'Alonzo    avait,  dans  sa 
frayeur,  ga,..né  la  cime  d'une  roche.  Un  torrent 

^ZiZ}'"'^'^V''  "'  '^o"<lis.sant,  la  déracine  et 
1  entraîne  et  le  sauvage  qui  l'embrasse  roule 
arec  elle  dans  les  flots.  L'intre  Indien  croyait 
avoir  trouvé  son  salut  «ans  le  creux  d'un  arbre 
mais  une  colonne  do  feu,  dont  le  sommet  touche 

tZ.?u'  '*«''=«"<î  ?"'•  l'arbre,  et  le  consume  avec 
le  malheureux  qui  s'y  était  sauvé. 

repondant  Molina  s'épuisait  A  lutter  contre 
Itt  violoueo  dos  eaux;  il  gravissait  dans  les 
ténèbres  saisissant  tour  à  tour  les  branches  les 
racines  des  bois  qu'il  rencontrait,  sans  'onSrI 
ses  guides,  sans  autre  sentiment  que  le  soin  de 
sa  propre  vie  ;  car  il  est  des  moments  d'efiroi 
P«  f°»^.'=oï°P'^,ssion  cesse,  où  l'homme,  absorbé 
en  lui-même,  n'est  plus  sensible  que  pour  lui. 

iinhn  il  arrive,  en  rampant,  au  bas  d'une 
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roche  escarpée  i  et,  à  k  lueur  d««  éclairs,  il  voit 
une  caverne  dont  la  profonde  et  tôiiôhrou:  a 
horreur  1  aurait  glacé  dans  tout  autre  moment 
Mourtn,  épuisé  de  fatigue,  il  se  .jrfte  au  fo„.!  2 

d:n:iSer„T'"'*  ^'•''^^  ""  '^'«''  "  '-'^'" 

ces^e,!;?^,r ^k'^"  f '''^T''^  •■  ''''  *""»ewes,  les  vents 
cessent  d  ébranler  la  montagne  ;  les  eaux  <les 
torrents,  moins  rapides,  no  nuigissont  plus  à 
lenteur;  et  Mohna  sent  couler  dans  ses  voiues 
le  baume  du  sommeil.  Mais  nn  brait  plus  ler- 
nblo  que  celui  des  tempêtes  le  frappe  au  mo- 
ment  même  qu'il  allait  s'endormir. 

Ce  bruit,  pareil  au  broiement  dos  cfiilloux 
est  celui  d'une  multitude  do  serpents,  doiu  1.' 
caverne  est  le  refuge.  La  voûte  en  (>st    evèlr...- 
et,  entrelacés  l'un  à  l'autre,  ils  lorment,  du'n.; 
leurs  mouvements,  co  bruit  qu'Alonzo  recon- 

ni.  :■       i,!n'  i'"^"  ^°  ''^'""  <^«  <'-•'«  «erpents  eU  le 
ot-^n^,    l'^''?  poisons;  qu'il  aiiume  soudain, 
et  dans  toutes  les  veines,  un  fou  qui  dévore  et 
qui  consume  au  milieu  dos  douleurs  les  plus 
mto.crables,  le  malheureux  qui  en  est  atteint. 
Il  les  entend,  Il  croit  les  voir' rampants  autour 
de  iui,  ou  pendus  sur  sa  tête,  ou  roulés  sur  onx- 
mêmes,  et  prêts  à  s'élancer  sur  lui.  Son  couraov 
épuise  succombe  ;  son  sang  se  fflace  de  fi';iveiu-  ■ 
a  peine  il  ose  respirer.    S'il  veut  se  traîner  hors 
de  1  antre,  sous  ses  mains,  sous  ses  pas,  il  trem- 
ble de  presser  un  de  ces  dangereux  reptiles. 
1  ansi,   frissonnant,   immobile,   environné    d  ,■ 

m  il^°Ki''  '*  P^''®  ^*  P^»^  l°"g«e  nuit  dans 
une  pénible  agonie,  désirant,  frémissant  de  re- 
von  la  lumière,  se  reprochant  la  crainte  qui  le 

efforts^pour  surmonter  cette  faiblesse. 
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Tî  î;ftJ°"n'l"'  ''i"'  ''«?l»i'-cr  justifia  sa  fray..,.^ 
h  vit  ree]lomont  loiit  ]odan«cr  on'il  avan  nr  s 
aenhMl  ]o  rit  plus  horribfe  encore     îl    ^lî»' 
l^Z,""'^?  f  ""''"We;-,  Il  ramasse  péiubleiaei, 

avec  lenu     ,  t,^  courbe,  et,  les  mains  «ppiiyées 
sur  8e«  genuux  tremblants,  il  sort  de  la  civornc! 

ra    de  son  tombeau.  Le  même  orage  qui  lavait 
jeté  dans  le  périll'en  préserva;  ca.' Ici^ôrpëu  s 

e?lTr  'î^  "f  ?*  d''  f'^y«»^  q««  lui-même 
1«  «Iwi  1 '"'*'°°*  *^^'<*"«  les  animaux,  dès  que 

trtit  r    ff^*^"^'  ''^'lappée  comme  d'un  nau- 

Pn„'vK'  '  ^  «^nçaientjnsqu'aux  nuos,  étaient 

courbées  vers  la  terre  ;  d'autres  semblMent  se 
hérisser  encore  d'horreur.  Des  collines  qu'Alon' 
20  avait  vues  s'arrondir  sous  leur  %'erdovinte 
parure,  entr'ourertes  en  précipices  lui  Côn! 
iraient  eurs  flancs  déchirés,  m  viiux  a  brcs 
déracines,  précipités  du  haut  des  monts,  le  pin 
le  palmier,  le  gayac,le  caobo,  le  cèdre,  étendus 

trC^/h'"'  ^^  .P^"?'  ^^  «ouvraient  de  leurs 
D«  ^irr  '*  ^^  ^•'"^  ''^^'^«hes  fracassées. 
St.«  ^i'  f  '  '°'^7'  détachées,  marquaient  la 
d'.i^  «„™k  °"^^'*'=  ^^'^^  ^"  P^ofo"d  était  bordé 
tîZ^l^'  '^  ^^'^^^""^  d'animaux  doux,  cruels, 

îlTnlf'      T^'  ^"'  ^^'*^^'^*  été  submwgés  e 
revomis  par  les  eaux.  " 

Cependant  ces  eaux  écoulées  laissaient  les  bois 
et  les  campagnes  se  ranimer  aux  feux  du  jour 

k  tfr?>  ^'.''?^  '''">^^"  ^^«i--  f^i*  1^  Pai^  avec 
la  terre,  et  lui  sourire  en  signe  de  faveur  et 
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d»amour.    Toutce  qui  respirait  encore  recom- 
mençait  ajouir :  les  oiseaux,  les  bêtes  sauvages 
avaient  oublie  leur  effroi;  car  le  prompt  oubli 
des  maux  est  un  don  que  la  nature  leur  a  fait 
et  qu  elle  a  refusé  aux  hommes.  * 

Marmontel  {Les  Incas). 
No  0.— Le  Mis!«iopnaîre  Ilridaine 

DANS    UN    DKS    PRFMTKRS   TKMVLKS    K'  AU  IIILLU   DR  LA   PLUS   SAUTS 
COMl'AQNIR    DR   LA   OAPITALB 

A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi 

Il  semble,  mes  frères,  que  je  ne  devrais  ouvrir 

la  bouche  que  pour  vous  demander  grâce  en 

laveur  d  un  pauvre  missionnaire  dépourvu  de 

tous  les  talents  que  vous  exigez  quand  on  vient 

vous  parler  de  votre  salut.  J'éprouve  cependant 

aujourd  hui  un  sentiment  différent  ;  et,  si  je  sm's 

humilie,  gardez- vous  de  croire  que  je  m'abaisse 

aux  misérables   inquiétudes  de  la  vanité      A 

Dieu  ne  plaise  qu'un  ministre  du  ciel  pense 

jamais  avoir  besoin  d'excuse  auprès  de  vous  » 

car,  qui  que  vous  soyez,  vous  n'êtes,  comm3 

moi  que  des  pécheurs.  C'est  devant  votre  Dieu 

et  le   mien   que  je   me  sens  pressé,  dans  ce 

moment,  de  frapper  ma  poitrine. 

Jusqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très- 
Haut  dans  des  temples  couverts  de  chaume  •  j'ai 
prêché  les  rigueurs  de  la  pénitence  à  des  iAfor- 
lunés  qui  manquaient  de  pain  ;  j'ai  annoncé 
aux  bons  habitants  des  campagnes  les  vérités 
les  plus  effrayantes  de  ma  religion.  Qu'ai-je 
ait  ?  malheureux  !  j'ai  centriste  les  pauvres, 
les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ;  j'ai  porté 
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répouvante  et  la  douleur  dans  ces  âmes  simples 
et  fidèles  que  j'aurais  dû  plaindre  et  consoler. 

C'est  ici,  où  mes  regards  ne  tombent  que  sur 
des  grands,  sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs 
de  l'humanité  souillante,  ou  des  pécheurs  auda- 
cieux et  endurcis:  ah!  c'est  ici  seulement  qu'il 
fallait  faire  retentir  la  parole  sainte  dans  toute 
la  force  de  son  tonnerre,  et  placer  avec  moi 
dans  cette  chaire,  d'un  côté  la  mort  qui  nous 
menace,  et,   de  lautre,    mon  grand  Dieu  qui 
vient   vous  juger.   .Te  tiens  aujourd'hui  votre 
sentence  à  la  main  :  tremblez  do::c  devant  moi, 
hommes  superbes  et  dédaigneux  qui  m'écoutez  ! 
La  nécessité  du  salut,  la  certitude  d^  la  mort, 
l'incertitude  de  cette  heure  si  efïroyable  pour 
vous,  l'impénitence  finale,  le  jugement  dernier, 
le  petit  nombre  des  élus,  l'cnier,  et,  par-dessus 
tout,  l'éternité  :  l'éternité  !  voilà  les  sujets  dont 
je  viens  vous  entretenir,  et  que  j'aurais  dû  sans 
doute  réserver  pour  vous  seuls. 

Et  qu'ai-je  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me 
damneraient  peut-ctre  sans  vous  sauver  ?  Dieu 
va  vous  émouvoir,  tandis  que  son  indigne 
niinistre  vous  parlera  ;  car  j'oi  acquis  une  expé- 
rience de  ses  miséricordes.  Alors,  pénétrés 
d'horreur  pour  vos  iniquités  passés,  vous  vien- 
drez vous  jeter  entre  mes  bras  en  versant  des 
larmes  de  componction  et  de  repentir,  et,  à 
force  de  remords,  vous  me  trouveraz  assez  élo- 
quent.— Extrait  des  OEuvres  du  cardinal  Maury. 
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No  7.— Mort  de  Vatel 

Te  roi  arriva  jerdi  au  soir  ;  la  promenade,  la 
collation  dans  un  lieu  tapissé  de  jonquilles,  tout 

f'^t?i''*^^'^^¥^•  ^^''^^'P^-  ii  y  eut  quelques 
tables  ou  le  rôti  manqua,  à  cause  de  plusieurs 
dîners  auxquels   on   ne  s'était  point  attendu. 
Cela   saisit   \atel;  il  dit  plusieurs  fois:  "Je 
^^  SUIS  perdu  d'honneur  ;  voici  une  affaire  que 
je  ne  supporterai  pas."  11  dit  à  Gourville  : 
^^  La  tête  me  tourne  :  il  y  a  douze  nuits  que  je 
nai  dormi  ;  aidez-moi  à  donner  des  ordres.  " 
brourvilie  le  soulagea  en  ce  qu'il  put.  Le  rAti 
qui  avait  manqué,  non  pas  à  la  table  du  roi, 
mais  a  la  vmgt-ciiiquième,  lui  revenait  toujours 
al  esprit    Cxpur  ville  le  dit  à  M.  le  Prince.  M.  le 
i  rince  alla  jusque  dans  la  chambre  de  Vatel,  et 
lui  dit  :  "  Vatel,  t6ut  va  bien  ;  rien  n'était  plus 
^^  beau   que   le  souper   du  roi.  "    Il  répondit  : 
^^  Monseigneur,  votre  bonté  m'achève  ;  je  sais 
..  f^^""}^  f  ^J,.f  V^i^'^i  à  deux  tables.-1-Point 
du  tout    dit  Mo  Prince,   ne   vous  fâchez 
point  ;  tout  va  b;..ii.  "  Minuit  yiont  ;  le  feu 
d  artifice  ne  réussit  point  ;  il  fut  couvert  d'un 
nuage  ;  il  coûtait  .ieize  mille  francs.  A  quatre 
heures  du  matin  Vatel  s'en  va  partout  ;  il  trouve 
tout  endormi.  Il  rencontre  un  petit  pourvoyeur 
qui  lui  apportait  seulement  deux  charges  de 
marée.  Il  hu  demanda  :  "  Est-ce  là  tout?  -Oui 
monsieur  "  11  no  savait  pas  que  Vatel  avait 
envoyé  a  tous  les  ports  de  mer.  Vatel  attend 
quelque  tenips  ;  les  autres  pourvoyeurs  ne  vin- 
rent point.  Sa  tête  s'éehauifait  ;  il  crut  qu'il  n'y 
aurait  point  d  autre  marée.  Il  trouva  Gourville; 
il  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  ne  survivrai  point  à 


.■?»sfE*»*"i3aw^*?)b«tiwi; 
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"  cet  affront-ci.  Gourville  se  moqua  de  lui. 
Vatel  monte  à  sa  chambre,  met  son  épée  contre 
la  porte,  et  se  la  passe  au  travers  du  cœur  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup  (car  il  s'en 
donna  deuy  qui  n'étaient  pas  mortels)  qu'il 
tomba  mort.  La  marée  cependant  arrive  de  tous 
côtés  ;  on  cherche  Vatel  pour  la  distribuer  ;  on 
va  à  sa  chambre,  on  heurte,  on  enfonce  la  porte, 
on  le  trouve  noyé  dans  son  sang.  On  court  à 
M.  le  Prince,  qui  fut  au  désespoir.  M.  le  duc 
pleura  ;  c'était  sur  Vatel  que  tournait  tout  son 
voyage  de  Bourgogne.  M.  le  Prince  le  dit  au 
roi  fort  tristement.  On  dit  que  c'était  à  force 
d'avoir  de  l'honneur  à  sa  manière.  On  le  loua 
fort,  on  loua  et  blâma  son  courage. 

M"  DB   SÉVIGNÉ. 


No  8.~Mme  de  Sévigné  à  M.  de  Coalanges 

Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus 
étonnante,  la  plus  surprenante,  la  plus  merveil- 
leuse, la  plus  miraculeuse,  la  plus  triomphante, 
la  plus  étourdissante,  la  plus  inouïe,  la  plus  sin- 
gulière, la  plus  extraordinaire,  la  plus  incroyable, 
la  plus  imprévue,  la  plus  grande,  la  plus  petite, 
la  plus  rare,  la  plus  commune,  la  plus  éclatante, 
la  plus  secrète  jusqu'aujourd'hui,  la  plus  digne 
d'envie  ;  enfin  une  chose  dont  on  ne  trouve 
qu'un  exemple  dans  les  siècles  passés,  encore 
cet  exemple  n'est-il  pas  juste  :  une  chose  que 
nous  ne  saurions  croire  à  Paris,  comment  la 
pourrait-on  croire  à  Lyon  ?  une  chose  qui  fait 
crier  miséricorde  à  tout  le  monde  ;  une  chose 
qui  comble  de  joie  madame  de  Êohan  et  ma- 
dame de  Hauteville;  une  chose  enfin  qui  80 


fera  dîmancho,  où  coux  qui  la  vovro.if  pi-oironf 
avoir  la  berlue  ;  u...  ohos!c]ni  s..  Ibra  Inanche 
et  3m  no  sera  peut-fitre  pas  faite  luud  To  ,.«' 
puis  me  résoudre  à  vous  la  dire,  dev  nez-la  •    « 

H6  bien!  il  lUut  donc  vous  la  dire-  M    d« 

qui.  Je  \ eus  le  donne  on  ininfre,  je  voua  1« 
donne  eu  dix.je  von.  le  donn,  en  cent  Madame 
do  Çoulangos  dit:  Voiir,  ,|ui  .st  !>■  en  diflîeiîë à 
dovmor!  c'est  mad.n.e  (le  la  Vullière -Point 

&  "Jî^S  rZr';"'  """"  "-"'■■"ôiselk  de 
jxLi/i  i — loiiitdutout:  vous  rfos  ',7..n  »^v^.-;» 

çiale!  Ah  !  vrain,e:.t,  n,,u;.;o  ,  es  i  n'S 
dites-vous:  c'est  .nnaoïnoLsell.  Col hevl -Encore 

Zr V^'''' '''T' ''''"' '^''^^^^^^^^^ 
^ouslotlIle.     1  ei)oua^  annanehe,  au  Louvre 

petite  lille  de  Heiiri  1  v  ;  uia.h'nir.isiUe  d'En  do 
moule  d'o':  - '""'"1',"  ;'"  -^ï-fl-'-o.   n^ade^ 

r!a'ïï!'S;.^SrSno:rœ: 

Voila   un   beau  snj.-t  de  .lisconrir    Si  vous 
crie;,,  si  vous  êtes  hors  do  vons-mrtm'o   4  vous 
dites  que  nous  avons  menti,  que  oek  ^^t  faux 
qu  on  se  moque  de  vous,  qui  voilA  Vno  b"  le 
raillerie,  que  cela  est  bien  facile  à  ima-iner    si 

rons  que  vom  avez  raison  ;  nous  en  avons  fait 
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autant  que  vous;  adieu.  Les  lettres  qui  seroi^t 
portées  par  cet  ordinaire  vous  feront  voir  si 
nous  disons  vrai  ou  non. 


No  9.— Madame  dr  8évi;>né  h  8a  fille 

Voici  un  terrible  jour,  ma  chore  enfant,  je 
vous  avoue  que  je  n'en  puis  plus.  Je  vous  ai 
quittée  dans  un  état  qui  augmejite  ma  douleur. 
Je  songe  à  tous  les  pas  que  vous  laites,  et  à 
tous  ceux  que  je  fais;  et  combien  il  s'en  faut 
qu'en  marchant  toujours  de  cotle  sorte,  nous 
puissions  jamais  nous  rencontrer!  Mon  cœur 
est  en  repos  quand  il  est  auprùs  de  vous  :  c^est 
son  état  naturel,  et  le  seul  qui  peut  lui  plaire. 

Ce  qui  s'est  passé  ce  malin  me  donne  une 
douleur  sensible  et  me  lait  un  déchirement 
dont  votre  philosophie  sait  les  raisons.  Je  les 
ai  senties  et  les  sentirai  louirtonips.  .]'ai  le  cœur 
et  l'imagination  tout  remplis  de  vous,  je  n'y 
puis  penser  sans  pleurer,  et  j'y  pense  toujours  ; 
de  sorte  que  l'étatoù  je  suis  n'est  pas  une  chose 
Boutenable  :  comme  il  est  extrême,  j\;spùro  qu'il 
ne  durera  pas  dans  cette  violence.  Je  vous 
cherche  toujours,  et  je  trouve  que  tout  me 
manque,  parce  que  vous  m;)  manquez.  Mes 
yeux,  qui  vous  ont  tant  rencontiée,  depuis  qua- 
torze mois  ne  vous  trouvent  plus.  Le  temps 
agréable  qui  est  passé  rend  celui-ci  douloureux, 
jusqu'à  ce  que  je  sois  un  peu  accoutumée;  mais 
ce  ne  sera  jamais  pour  ne  pas  souhaiter  ardem- 
ment de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser. 

Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de  l'avenir  que 
du  passé  ;  je  sais  ce  que  votre  absence  m'a  fait 
souffrir,  je  serai  encore  plus  à  plaindre,  parce 
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que  je  me  suis  fait  imprudemment  uno  habitude 

nécessaire  do  vous  voir.    Il  mo  semble  que  jo 

ne  vous  ai  pas  assez  ombras^ôe   en   partant. 

qu  avais-je  a  ménager  !  jo  no  vous  ai  point  assez 

dit  combien  .je  suis  contente  de  voire  tendresse  • 

je  ne  vous  ai  point  assez  recommandée  A  M.  de 

0-rignan,  je   ne   l'ai   point  assez  remercié   de 

toutes  ses  politesses  et  de  toute  l'amitié  (lu'il  a 

pour  moi:  j'en  attendrai  les  elle Is  sur  tous  les 
chapitres. 

Je  suis  déjà  dévorée  de  curiosité  ;  je  n'espère 
de  consolation  que  de  vos  lettres,  qui  me  feront 
encore  bien  soupirer.  En  un  moi,  ma  iiilo,  je 
ne  VIS  que  pour  vous.  Dieu  me  lasse  la  crAce 
de  1  aimer  quelque  jour  comme  je  vous  aime  ! 
Jamais  un  départ  n'a  été  si  triste  que  le  nôtre  • 
nous  ne  disions  pas  un  mot.  Adieu,  ma  chère 
entant  ;  plaignez-moi  de  vous  avoir  quittée. 
Ueias  !  nous  voilà  dans  les  lettres. 

No  10..Mme  de  Maintenou  à  Mme  de  MoiiUsutiii  (1) 

Madame, 

Voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient 
TOUS  demander  votre  protection  pour  ses  ou- 
vrages. Il  aurait  bien  voulu,  pour  les  metti-e 
au  jour,  attendre  qu'il  eût  huit  ans  accomplis  • 
mais  11  a  eu  peur  qu'on  ne  le  soupçonnât 
dmgratitude,  s'il  eût  été  plus  de  sept  ans  au 
monde  sans  vous  donner  des  marques  publiques 
de  sa  reconnaissance. 

É^i^L*'®**^  ^^^^\  dédioatoiro  fut  mise  par  xAImo.  do  Maintcnon  à  la 

2^78?^LÎÎ  u  «i^IL^'  ^^  '^i  ■"^'  ^«  Montespau.    Ellea  parurent 
m  1878,  Mui  le  titre  d*Œuvr«t  diverses  d'un  auteur  de  $m  on». 
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Kn  ofTel,  madame,  il  vous  doit  une  bonne 
partie  do  fout  co  qu'il  est.  Quoiqu'il  ait  eu  une 
iijiissuiKîo  assoz  heureuse,  et  qu'il  y  ait  peu 
cl  iaitwurs  que  lo  ciel  ait  regardés  aussi  favora- 
blement que  lui,  il  avoue  que  votre  conversation 
a  l)ea,ucoup  nidô  à  perfectionner  en  sa  personne 
ce  que  h\  nature  avait  commencé.     S'il  pense 
avee  quelque  justesse,  s'il  s'exprime  avec  quel- 
que  grâce,  et  s'il  sait  faire  déjà  un  assez  juste 
discernement  des  hommes,  ce  sont  autant  de 
qualités  qu'il  a  tâché  de  vous  dérober.    Pour 
moi    madame,  qui   connais  ses  plue  secrètes 
pensées,  jo  sais  avec  quelle  admiration  il  vous 
écoute,  et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  qu'il 
vous  étudie  beaucoup  plus  volontiers  que  tous 
ses  livres.  ^ 

Vous  trouverez  dans  l'ouvrage  que  je  vous 
présente,  quelques  traits  assez  beaux  de  l'his- 
toiro  ancienne  ;  mais  il  craint  que,  dans  la  foule 
des  événements  merveilleux  qui  sont  arrivés 
de  nos  jours,  nous  ne  soyons  guère  touchés  de 
tout  ce  qu  il  pourra  vous  apprendre  des  siècles 
pa,sses  :  il  craint  cela  avec  d'autant  plus  de 
raison,  qu  i   a  éprouvé  la  même  chose  en  lisant 
les  livres.  Il  trouve  quelquefois  étrange  que  les 
hommes  se  soient  fait  une  nécessité  d'apprendre 
par  cœur  des  auteurs  qui  nous  disent  des  mer- 
veilles SI  fort  au-dessous  de   celles  que   nous 
vo>ons.     Comment  pourrait-il  être  frappé  des 
victoires  des  Grecs  et  des  Romains,  et  de  tout 
ce  que   Florins  et  Justin  lui  racontent?   Ses 
nourrices,  dès  le  berceau,  ont  accoutumé  ses 
oreilles  à  de  plus  grandes  choses.  On  lui  parle 
comme  d  un  prodige,  d'une  ville  que  les  Grecs 
prirent  en  dix  ans  ;  il  n'a  que  sept  ans,  et  il  ^ 
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f  <■-.]!>  vu  chanter  en  France  des  Te  Deum  pour 
lu  pris..  ,1<,  pins  do  cent  villes.  ^ 

l.'Utcela    madamo,  le  dégoûte  un  peu  d« 
;""Hiu;té:  il  est  lier  naturdlement  ;  fe  vois 
l.|M,,u'.    se  crot  de  bonne  maison    ^t,  avec 
qu.lquo  doge  qu'on  lui  parle  A!  Alexandre  ^iZ 
tosar,  je  ne  sais  s'il  voudrait  faire  quelaue 
comparaison  avec  les  enfants  de  cesSds 
hommes.     Je  m'assure  que  vous  ne  dôsanDron 
jerez  pas  en  lui  cette  pitite  fierté,  et  qufvous 
conviendrez  qu'il  ne  se  connaît  pas  mal  en 
héros  ;  mais  vous  avouerez  aussi  que  je^.e  me 
connais  pas  mal  à  iaire  des  présents   eaue 
dans  le  dessein  que  javais  de"^  vous  dédL^Sn 
l'^re,  je  ne  pouvais  choisir  un  auteur  à  an= 
TOUS  prissiez  plus  d'intérêt  qu'à  celvU-d.      ^ 
Je  suis,  madame,  etc. 

No  11.— I,c  Uormciir 

Tl  y  a  peu  de  temps,  vivait  A  la  Part-Dieu  un 

r o  h.^ !'  ," ^-l"' ""-'""We  penchant  ausommeÛ 
(ouruiai  étrangement.  Avec  la  meilCre 
voloiu.  du  monde,  il  ne   pouvait  s'évenier  à 

matines  "'(;,.'r"\""""'"- "°"^  ""«'•  <=!»«"*«* 
meui  r..vi  ■  '.^"'^^«'•e.q"'  i'avait  fait  si  dor- 
W-hVV  ''"'  """"'  ^^'^^^on  mécanicien. 
Sans  ctU(  e.s,  sa:is  notions  aucunes  de  mathéma 
tiques,  a  lov.,  de  réilexion  et  do  travail.Tl  aTait 
fabn,iue  nue  Jio,  iogo  pu.ikite.  Il  niouta  d'aS 
a  la  sonneri.,  o:,  iorme  de  réveii  e-matin  un 
rude  carillon,  qu,  l„t  iusuifisaut,  et  bientôt  aux 
angles  et  au  milu  .  du  petit  chapiteau  qui  cou' 
rounait  le  çadi.n  ,ki  merle,  un^coq  et^t'a  taml 
i)Our.    A  lheu.e  dite,  tout  cela  faisait  tapage. 
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Pendant  quelques  nuits,  les  choses  allèrent 
bien  ;  mais  au  bout  d'un  certain  temps,  quand 
venaient  onze  lieures,  le  carillon  carillonnait/le 
merle  silHait,  le  coq  chantait,  le  tambour  battait 
...et  le  moino  ronilait. 

Un  autre  se  serait  découragé.  Le  Père,  invo- 
quant son  génie,  machina  bien  vite  un  serpent 
qui,  placé  sous  sa  tête,  venait  toujours  lui  siffler 
dans  l'oreille  :  "  Il  est  temps,  levez-vous."  Le 
serpent  fut  plus  habile  que  le  merle,  le  coq,  le 
tambour  et  le  carillon,  lesquels  n'en  faisaient 
pas  moins  d'ailleurs  un  petit  tintamarre  supplé- 
mentaire. 

C'était  merveille,  et  le  chartreux  ne  manquait 
jamais  de  s'éveiller.  Hélas  !  au  milieu  de  sa  joie, 
il  ht  une  triste  découverte  ;  il  ne  s'était  cru'quo 
dormeur  ;  il  se  reconnut  paresseux.  Tout  éveillé 
qu'il  fut,  il  hésitait  à  quitter  sa  dure  couchette  ; 
il  perdait  bien  une  minute  à  savourer  la  douceur 
de  se  sentir  au  lit,  refermant  un  œil  et  jouant  à 
dormir.  Cela  demandait  réforme.  Le  religieux 
se  sentait  coupable,  et  le  mécanicien  se  sentait 
humilié  ;  le  diable  avait  trop  l'air  de  narguer 
l'un  et  l'autre  ;  il  fallait  reprendre  le  dessus. 

Aussitôt  une  lourde  planche  est  disposée  au- 
dessus  du  lit,  de  telle  sorte  qu'elle  tombe  rude- 
ment sur  les  pieds  du  paresseux,  dix  seconde» 
après  l'avertissement  charitable  du  serpent; 
plus  d'une  fois  le  pauvre  Père  se  rendit  au 
chœur,  boiteux  et  meurtri.  Eh  bien  !  le  croi- 
rait-on ?  soit  que  le  seipent  eût  perdu  son 
fausset,  que  la  planche  avec  le  temps  fût  deve- 
nue moins  pesante,  le  vieillard  plus  dormeur  ; 
soit  que  ses  jambes  se  fussent  endurcies  ou  qu'il 
eût  pris  la  criminelle  habitude  de  les  TetjiTer 
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«v»nt  que  lo  chétiment  tombât,  il  „,,  tarda  pa* 
tnf,.  li'I  •  "*«<"""««  d'nne  autre  invention  ;  et 
touB  les  soirs  avant  de  se  oonohnr.  il  se  lie  au 
bras  nne  corde  <j«i,  &  l'heure  fatale,  se  tord  sans 
"'«'•gare  et  le.fette  à  bas  du  lit. 

.„i.„1  -i  -,  ^''^V  ?■*''  q»«'»  nouveîiui  projets 
«omnicides  il  roulait  dans  sa  tète,  lorsqu'il'  se 

sentit eudormirpour toujours... Endormir!  Oh  < 

sorti  efTT*  î^'^^'^''  "'«"  '"S*'»  P««  <1«  1» 
«me  ,  et  malgré  son  petit  pÉché  de  j,arcsso, 

"Ah.«!i!:,w  •r'"  •^"  ^"'»'  <!"'  pardonne; 
fiffi,;  **="5-*-''.«»  mourant,  je  m'éveille  enlin  !  " 
Ve  tut  son  dernier  mot.— L.  Vkoiuot. 
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No  12.— I.'lliibillement  singulier 

M.  de  Lonvois  avait  toujours  eu  l'osnril  un 
peu  léger  :  étant  «  Brest  l  dix-huit  Zavcc 

son  père;  et,  no  receva.  :  wint  de  réponse  il 
vendit  tous  ses  habits  pour  fournir  aiuTàLdé 
son  voyage,  ne  gardant,  pour  toute  gard.M'oI  o 
qu  un  mauvais  IVac  usé  ;  et  il  partit  pour  se 
rendre  au  château  de  Lou,  ois,  où  le  marCis  do 

jours,  M.  de  Louvois  n'osa  pas  lui  renouvolor 
^demande.  Un  soir,  M.  de  Souvré  lm"dU  nue 
les  dames  es  plus  considérables  du  voisinage 
nirtf  f»fr  «l»e=  '»>•  l«««rlendemain    "?l'|s! 

tL^W-I     *     t  7^?^*  "*■  ^'°"»  l»abiller  con. 
jenablement."  M.  de  Louvois  se  garda  bien  de 

fi'fl  2"*l  "''  '."H  '•«*"*  P'««  q"e  le  vêtêmeut 
qn  il  avait  sur  Jni  ;  maû  il  dédira  qu'il  nS 
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flpporf/'  fjuo  do  vi«ux  habits,  et  qu'il  désirait  en 
lairo  fairo  un  neuf;  et  il  saisit  cette  occasion  lU 
demander  do  l'argent.  M,  de.Souvr6  refusa  d'un 
ton  qui   no   laissait   nulle  espôrance.    M.  de 
Louvois  n  insista  point  :  il  se  contenta  do  répon- 
dro  quil  mettrait  un  autre  habit.     Il  y  avait 
dans  lîi   chambre  où   il    couchait  une  vieille 
tapisserie  à  grands  personnages,  il  en  détacha 
un  pan  qui  représentait  Armido  et  Renaud-  il 
envoya  chercher  le  tailleur  du  village;  et,  lors- 
qu  11  lut  arrivé,  il  lui  ordonna  do  lui  faire  un 
Habillement  complet,  hubit,  veste  et  culotte  avec 
ce  pan  de  tapisserie,  de  passer  la  nuit  et  de  le  lui 
rendre  le  surlendemain  de  bonne  heure.     Le 
tailleur,  pour  mettre  un  peu  de  régularité  dans 
ce  singulier  ouvrage,  fit  des  manches  avec  les 
deux  bras  d'Armide,  et  sur  le  dos  de  cet  habit  il 
mit  la  tôte  de  Renaud  ornée  d'un  beau  casque  • 
deux  peiits  visages  d'amours  et  des  fragments 
de  boucher  formaient  le  reste  de  rhabillement 
dont  M.  de  Louvois  se  revêtit  avec  une  joie 
parlaito    Equipé  de  la  sorte,  au  mois  de  juillet, 
Il  attendit  dans  sa  chambre,  et  non  sans  impa- 
tience 1  arrivée  de  la  compagnie  ;  aussitôt  qu'il 
entendit  les  voitures  dans  la  cour,  il  descendit 
lestement,   malgré  l'étonnante  lourdeur  de  sa 
parure,  et  il  s'élança  sur  le  perron,   afin  de 
donner  la  main  aux  dames,  ce  qu'il  lit  sérieuse- 
ment, et  de  l'air  du  monde  le  plus  simple  et  le 
plus  naturel.  Comme  on  s'émerveillait  et  que  l'on 
questionnait  en  vain  M.  de  Louvois,  qui,  avec 
son  maintien  triomphal,  conduisait  ces  dames 
dans  le  salon,  M.  de  Souvré  survint;  à  l'aspect 
de  son  fils  paré  des  dépouilles  de  sa  chambre. 
U  recula  deux  pas  en  arrière,  et  demanda  d'un 
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.MW-f^"^?^*"*'.  '■"'°»  •!«  «««e  extravagance  • 

Mon  père,  répondit    M.    de   Louvoisf  vous 

mar-ez  ordonné  de  mettre  un  autre  habi    eT 

S'i-iî  irr  ^  f  «.^i^P'-^ition  que  cette 

obéh"'' M..      P   ''''  '^'^  l'employer  pi„r  vous 
wueii.     ~M"«  DB  Genlis. 


No  I3.-Faat.il  lea  tiiir  ton»  dfltii 

.,.EV°"''J^  voyageais  eu  Calabre;  c'est  un 
pays  de  méchantes  gens,  qui,  je  crois  u'ahrie^^ 
personne  et  en  v.uleut  stirtôit  aux  F  à,S 

iffi?"'.-?""  P°?''1"°''  ^«^'^  ««'rait  trop  font' 
suffit  qu  ils^  nous  haïssent  à  mort,  et  qu'on  nasl'è 
for  mal  son  temps  lorsqu'on  tombe  entre  feTrs 
mains.  J  avais  pour  compagnon  u.i  brave  jeu  [e 
homme.  Dans  ces  moutagul^,,  les  chemins'  son? 

beauSr'^  "°'  '^'^^''^  ".avchaieirt  avec 
beaucoup  de  peine;  mon   camarade  allait  de- 

jour,  notre  chemin  à  travers  ces  bois    vnai^  IrL 
nous  cherch.ons,  plus  nous  nous  ,,erd^us  e   il 

mlnl^'f ''?"",'ï"'"'"^  """^  arrivâmes  près  d'um 
maison  fon.  sale;  nous  y   entrâmes,  non   sans 
soupçon;  mais  comment  faire'''  L\    , \,  .  f. 
vous  toute  une  lamille  de  eharbonnk      à  tlhT; 
ou  du  premier  mot  on  nous  invita    mou  io„„o 

etTuTan'hti  d,r  '"'"•  "°'^«  «'iJà  mTnS 
avaient  bien  la  mine  d^  ^QZ^^^^l^X 


0   -t.    '  1 
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mftiion.  vous  l'eussiez  prise  porr  un  arseriaî.  Oe 
nétaient  que  fusils,  pistolets,  sabres,  coutt-aux 
et  coutelas.  Tout  me  déplul,  oi  j,.  vis  l>i,.n  nue 
je  déplaisais  aussi.  Mon  camnrale.  au  contraire: 
Il  était  de  la  famille,  il   riaif.  il   rausiit    avoc 
eux;  et,  par  une  impnulnico  ou  •  j'aurais  dû 
prévoir,  il  dit  d'abor<l  d'où  nous-   venions    où 
nous  allions,  qui  nous  (  dons;  Français,  iiraoiaoïî 
un  peu!  chez  nos  i>lu.s  mortels  ennemis,  seuls, 
égares,  si  loin  de  .ont  si^cours  humain  !  E\  iniis, 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  nous 
perdre,  il  fat  le  riche,  promit  à  ces  gens, pour  la 
dépense  et  pour  nos  guides  le  lendemain,  ce 
qu  ils  voulurent.  Eniîn,  il  parla  de  sa  valise, 
priant  fort  qu'on  en  eût  grand  soin,  qu'on  la 
mit  au  chevet  de  son  lit  ;  il  ne  vouhiit  point, 
disait-il,  d  autre  traversin.  Ah  !  jeunesse  '  leu- 
nesse  !  que  votre  acre  est  à  plaindre  !  On  crut 
que  nous  portions  les  diamants  de  la  couronne 
Le  souper  fini,  on  nous  laisse  ;  nos  hôtes  cou- 
chaient en  bas,  nous  dans  la  cham])re  haute  où 
nous  avions  mangé.    Une  soupente  élevée' de 
sept  à  huit  pieds,  où  l'on  montait  par  une  échelle 
c  était  là  le  coucher  qui  nous  attendait,  espèce 
de  nid,  dans  lequel  on  s'introduisait  en  rampant 
sous  des  solives  chargées  de  provisions  pour 
toute  1  année.  Mon  camarade  y  grimpa  seul,  et 
se  coucha  tout  endormi,  la  tête,  sur  la  précieuse 
valise.  Moi,  déterminé  à  veiller,  je  fis  bon  feu 
et  m'assis  auprès.    La  nuit  s'était  déjà  pa^sée 
presque  entière  assez  tranquillement,  et  je  com- 
mençais à  me  rassurer,  quand,  sur  l'heure  où  il 
me  semblait  que  le  jour  ne  pouvait  être  loin, 
j  ..x^v^.xxv*io  ai4-tico5uuy  i  c  moi  noue  note  et  sa 
lemme  parler  et  se  disputer  ;  et,  prêtant  l'oreille 


H 
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d'en''bâÏT«"HLf "  ""«muniquait  avec  celle 
mari    Û  Fi\f '""'^r'  °®'  P'°P'^'^  «ot*  d« 

tous  "deux  V  •-     À  ""'"'••  ''?^°?''  '■''^^*-'l  '««  t"" 
"  Oni  "  !î^f     ~f  T°'  ,  ''*    ''"»™«    répondit  : 

Que  vous  dirai-jo  ?  Jo  restiii  respirant  à  neine 
tout  mon  corps  IVoid  comme  un  marbrera  me 
vo»s  ou  n'ent  su  si  J'étais  „,ort  ou  vivant  Ahl 
quand  .)  y  po„so  eucoro  !  Nous  doux  presaue 
sans  armes,  contre  eux,  douze  ou  quinze  Sn 
avaient  tant  !  Et  mou  camarade  mo^r  de  sômmeU 
et  de   fatigue!    l'ai)peler,   Aùre    du    bri^t    ie 

tr„f  ^         "''il'  ^,""''"  ''"■"'"'  «'"S  «"  bas  deux 
gros  dogues   hurlant   comme  des  loups    En 

?o",f il,VrY  H  "":  î,';""^'"'^  •'  Q«'°"  l'imagbe  s° 
on  peut.  Au  bout  d'un  ouart-d'heure   oui  fut 

n  moiZV  r' f  '""  "'  ""  ^'"  '^''^^  «■'•'""l'*  couteaux. 
DorT    i I    •       *f"""«^\"l>iè«  l.ii,  moi  derrière  la 

lamno'  iT.'\-  '  '"'»^'»;^""  d'onlrov, il  posa  la 
lampe,  que  su  lenime  vint  i)reudrc,  puis  il  entra 
pieds  nus  et  elle  dolu.rs  lui  dirait  à\ÔL  basse 

ZZT'  "n "  ""  ''"'^^'-^  '"  '■"'>  ^^-  lumière  dé 
lUT^r':  """'■.':"'>"•''.  V.  douoemont."  Quand 
il  fut  a  1  echeJlo,  ,1  „.o„t.v  sou  couteau  dans  les 
dents,  et  venu  à   la  hauteur  du  lit  (ce  >Zvre 

œ  dC'"''  '■''■"/"■  ^"''■"="  '^''  ^-S-  'l^'  o«- 
lautie    Ah!  de  lautio..,]|  «uisil;  un  jiuubon  oui 
pendai   au  plancher,  ou  co.u>e  une' tranche ^ë 
rtrlr^l^  ''?'"'"''  '     '  '"'^  ^'>'"«-    La   porte   se 
rite:]''  ^"™P''  "^^^^  ^-'^  ^'^i*-'  >-«'^t.  seul  à  me^ 
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Dès  que  le  jour  parut,  toute  la  famille,  à  grand 
bruit,  vint  nous  éveiller,  comme  nous  l'avions 
recommandé.  On  apporte  à  manger,  on  sert  un 
déjeuner  fort  propre,  fort  bon,  je  vous  assure. 

Deux  poulets  en  faisaient  partie,  dont  il  fallait, 
dit  notre  hôtesse,  emporter  l'un  et  manger 
1  autre.  En  les  voyant,  je  compris  enfin  le  sens 
de  ces^^  terribles  mots  :  "  Faut-il  les  tuer  tous 
deux?"  Et  je  vous  crois  assez  de  pénétration 
pour  deviner  à  présent  ce  que  cela  signifiait. 

P.  L,  Courier. 

No  14.— Ugoliii  dans  la  Tour  de  la  Faim 

"  Dieu  î  où  suis-je  ?  Les  ténèbres  de  la  mort 
m'environnent  de  toutes  parts  !  tout  est  plongé 
dans  un  monve  silence.  Ah  !  traître,  tu  a^ 
profité  de  mon  sommeil,  tu  m'as  arraché  du 
milieu  de  mon  palais;  ta  vengeance  est  satis- 
faite ;  il  ne  me  reste  plus  qu'une  rage  impuis- 
sante. Mais  quoi  !  la  honte  d'une  aussi  noire 
perfidie  n'a  pu  te  retenir  !  Ah  !  la  Ciel,  le  juste 
Ciel  ne  la  laissera  pas  impunie.  Un  jour,  sans 
doute,  il  vengera  l'innocence  opprimée.  Mais, 
plaintes  inutiles  !  je  suis  seul,  seul  au  monde! 
C'en  est  fait  ;  une  barrière  immense  me  sépare 
du  reste  des  hommes,  et  c'est  ici  que  doivent 
finir  les  tourments  de  ma  vie.     Une  lampe 
sépulcrale  qui  perce  à  peine  l'épaisseur  des 
ténèbres,  augmente  encore  l'horreur  de  cette 
affreuse  nuit  :  puissent  mes  jours  s'éteindre 
avec  ©lie  !  Ah  !  du  moins  j'emporte  en  mou- 
f !fii*®i?^i^  ^^[^^  .J.?^^  ^^^  ft^s  punira  l'as- 

w«CT<à»lH  <uo  ôuîi  p6f6  l  " 

Ainsi  parlait  le  malheureux  Ugolin.  Victime 
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miliêJ'd'f  fi'  ^«.  Roge'-.  il  a^ait  été  enlevé  an 
milieu  de  la  nuit  par  los  ordres  du  tvran    «t 
jeté  dans  un  noir  cachot  pour  y  pér?r  L7«',-^ 
La  pensée  de  son   fils  ïtJt  Ine  consolfti^n 
pour  le  prince  captif:  mais,  hélas  !  une  cruelle 

seul  dans  sa  prison  :  quelle  fut  sa  douleur  lors- 
qu  il  aperçut  son  lils  oncore  ploneé  dans  1« 
"  vS«^"  ^"""ï"''  '  "  ^'-'  !  "Crie  t-n,  ne 
"^lï    '  ■     "?e  réservais  ce  dernier  coup-  ie 

impitoyable.    Ah  !    pourquoi    suis-je    père  « 
Oui  C'est  mon  fils,  c'est  Adhémar  !  l'infortuné 

riant  flatte   agréablement  son  imajrination  • 

•'  dormir^d'"    "   ''''%  '"    ^"»'^«'^'-  =    P^^«' «-Wi 
"  s'^v^m   ^]'  ^T"^"'    ^'^'•'>«1  •'   Mais  déjà  i 
"  nZ^'  '  '°"'\7  '*  '^*''-  Q»«  l»i  d"ais.je  ? . 
"  en^LT  °-~*^°"  P^''«'  "'««W  point  jour 
•'  f'h«/A!iil'r'''"'°",t"°'^'  '^i«»*<*'  ia  lumière  ?- 
"  ionr,  ^'î^^-^''^"*'^'  «'le  nous  est  ravie  pour  tou- 
••  nous  rni"  ^='T''«-»<'««  ?  Le  tyran  de  Pise 
"  ,V  Ï^^L        a"ach,;s  de  notre  palais  ?  Ne  dois- 

'■  -^âllc  ,    n  "■  ""^  '"""^  ^''«'■^  ^  "»»»  enfance  ?_ 
Htlas  !— Quoi,  mon  père,  tu  soupires  !  notre 

nl^T'  ""h^  ''"'  "  '"'^''«^•''  P»i«q«'il  «e  «?» 
•■  ^^«'^^'"■^'î*  mon  père.  Que  peut-il  me  man- 
^_  quer  quand  je  sms  dans  tes  bras  «—Infortuné  ' 

"  ^ST''^-  '  """'^  écoutons,  un  bruit  sourd 

"  I  ronl/t^f  '"°''  '•r"'"'  ^'^  P''^*^  du  cachot 
"  «in»!  '***  ^?^^  •  peut-être  la  compas- 
"  nourrfttrr'  ^'"'^'^''  apporte-t-elle  quelque 

«  erreur  u!  l"  ''•'    f°?f  •^P'^'^^ Fatal* 

erreur  !  le  Ja  voih  f»'oc+  !■«;  .  «»^»x -i 
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m.. 

"  reau  qui  vient  contempler  ses  victimes.  Dieu, 
"  soutiens  mon  courage  ;  j'essayerai  de  le 
♦'  fléchir  :  j'humilierai  mon  orgueil  devant  ce 
"  fier  ennemi.  Ah  !  mon  fils,  sans  toi  je  n'aurais 
"  pas  le  courage  de  descendre  jusqu'à'la  prière.  " 

Bientôt  Roger  paraît  suivi  d'une  nombreuse 
escorte  ;  il  veut  présider  aux  apprêts  du  sup- 
plice, et  coirtempler  encore  une  ibis  son  en- 
nemi abattu..  IJgolin  se  précipite  à  ses  pieds. 

';  Oui,  s'écrio-t-il,  je  suis  coupable  ;  j'aimé- 
"  rité  la  mort.  Frappe,  voilà  mon  sein  ;  mais 
"  pourquoi  prolongor  mon  tourment  ?  pourquoi 
"  me  faire  subir  mille  morts  au  lieu  d'une  ?  et 
"  cet  enfant,  quel  crime  a-t-il  commis  ?  dois-tu 
'•  le  punir  des  fautes  de  son  père  V  ma  vie  ne 
"  te  sulTit-elle  pas  ?  sa  jeunesse,  son  innocence 
••  que  jamais  n'ont  souillées  les  cruelles  ven- 
"  geances  des  factions,  méritent  ta  compassion. 
"  Je  pourrais  invoquer  hîs  lois  :  elles  protSo-ent 
"  la  faiblesse  ;  mais  c'est  ton  cœur  seul  que  le 
"  veux  implorer  ;  c'est  à  ta  pitié  que  je  veux 

"  devoir  mon  pardon Tu  gardes  le  silence. 

"  Mes  prières  ne  sauraient  te  toucher.    C'en  est 

"  fait  ;  j'aurai  en  vain  embrassé  tes  genoux 

"  O  mon  fils  !  je  recueillerai  donc  ton  dernïer 

"  soupir! Ciel  !  les  barbares  nous  chnrcrent 

"  de  chaînes  !  Ah  !  cruel,  tu  recevras  bientôt  la 
"juste  punition  de  ton  crime.  Un  Dieu  veille 
•'  sur  nous  ;  sa  vengeance  t'attend  ;  l'équitable 
"  avenir  associera  ton  nom  à  ceux  des  Néron 

"  et  des  Tibère Mais  déjà  il  n'entend  plus 

"mes  cris;  le  barbare  v-st  éloigné Voilà 

"  donc  désormais  notre  tombeau.  0  mon  fils, 
''  moucher  enfant!  Ciel  !  il  pâlit  ;  ses  yeux  se 
"  ferment.  Mon  fils,  entends  ma  voix  !  il  ne  me 
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"  répond  pas...  Cher  Adhémar,  preudo  pitié  de 
•'  ton  père,  ou  je  mours.  K6poiidd,  réponds,  je 
•'  t en  supplie...  Hélas  !  mou  iils  n'est  plus  !  et 
"je  vis  !  Barbare  Ivogev,  voilà  ton  ouvrage  ;  tu 
"  dois  être  content,  j'ai  vu  expirer  mon  fils.  " 

A  ces  mots,  l'infortuné  se  jette  sur  le  corps 
inanimé  d'Adhémar,  l'arrose  de  ses  larmes  pa- 
ternelles ;  et  bientôt  le  désespoir  suspendant 
en  quelque  sorte  toutes  se.^  facultés  intellec- 
tuelles, il  se  laisse  tomber  iiuprôs  de  ces  froides 
dépouilles.  Peu  à  peu  ses  forces  s'alla iblissent, 
ses  yeux  se  troublent,  un  sommeil  léthargique 
s  empare  de  lui,  et  la  mort  termine  enfui  ses 
longues  souffrances.— Lekhanc. 


No  15.— Mieux  que  t^a 

L'empereur  Joseph  II  n'aimait  m  la  repré- 
sentation, ni  l'appareil,  et  son  goût  pour  la  sim- 
plicité  est  assez  connu.  Un  jour  que,  revêtu 
d  une  simple  redingote  boulonnée,  accompao-né 
d  un  seul  domestique  sans  livrée,  il  était  allé 
dans  une  calèche  à  deux  places  qu'il  conduisait 
lui-même,  faire  une  promenade  du  matin  aux 
environs  de  Vieime,  il  fut  surpris  par  la  pluie 
comme  il  reprenait  le  chemin  de  la  ville. 

Il  en  était  encore  éloigné,  lorsqu'un  piéton 
qui  regagnait  aussi  la  capitale,  fait  signe  au 
conducteur  d'arrêter.  Joseph  II  arrêta  ses  che- 
raux.  *'  Monsieur,  lui  dit  le  niilifaire  (car  c'était 
un  sergent),  y  aurait-il  de  l'indiscrétion  à  vous 
demander  une  place  à  côté  de  vuii:>  ?  cela  ne 
voas  gênerait  pas  prodigieusement,  puisque 
vous  êtes  se"' ''" ^- -      ^^  ^        ■      •       ■ 


dans  votre  calèche,  et  cela 
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gérait  mon  uniforme,  que  jo  mets  aujourd'hui 
pour  la  première  fois. — Ménageons  votre  uni- 
forme, mon  brave,  lui  dit  Joseph,  et  mettez-vous 
là.  IToii  venez- vous  ?-~Ah  !  dit  le  sergent,  je 
viens  de  chez  un  garde-chasse  de  mes  amis,  où 
j'ai  fait  un  fier  déjeuner. — Qu'avez-vous  donc 
mangé  de  si  bon? — Devinez. — Que  sais-je,moi?... 
Une  soupe  à  la  bière  ? — Ah  !  bien  oui,  une 
soupe  !  mieux  que  ça. — De  la  choucroute  ? — 
Mieux  que  ça  !— Une  longe  de  veau  !— Mieux 
que  ça,  vous  dit-on. — Oh  !  ma  foi,  je  ne  puis 
plus  deviner,  dit  Joseph.— Un  faistn,  mon  digne 
homme,  un  faisan  tiré  sur  les  plaisirs  de  Sa 
Majesté,  dit  le  camarade  en  lui  frappant  sur  la 
cuisse.— Tiré  sur  les  plaisirs  de  Sa  Majesté,  il 
n'en  devait  être  que  meilleur. — Je  vous  en 
réponds.  "  Comme  on  approchait  de  la  ville,  et 
que  la  pluie  tombait  toujours,  Joseph  demanda 
au  compagnon  dans  quel  quartier  il  logeait,  et 
où  il  voulait  qu'on  le  descendît.  *'  Monsieur, 

c'est  trop  de  bonté,  je  craindrais  d'abuser  de 

—Non,  non,  dit  Joseph  ;  votre  rue  ?  "  Le  ser- 
gent, indiquant  sa  demeure,  demanda  à  con- 
naître celui  dont  il  recevait  tant  d'honnêteté. 
A  votre  tour,  dit  Joseph,  devinez. — Monsieur 
est  militaire,  sans  doute  ?— Comme  dit  mon- 
sieur.— Lieutenant  ?— Ah  !  bien  oui,  lieutenant  ; 
mieux  que  ça. — Capitaine  ?— Mieux  que  ça. — 
Colonel,  peut-être? — Mieux  que  ça,  vous  dit- 
on.— -Comment  !  dit  l'autre  en  se  rencognant 
aussitôt  dans  la  calèche,  seriez-vous  feld-maré- 
chal  ? — Mieux  que  ça. — Ah  !  c'est  l'empereur  !— 
Lui-mêmej  dit  JoseDh.  en  se  débontoTHiPrîit 
pour  montrer  ses  décorations  II  n'y  avait  pas 
moyen  de  tomber  à  genoux  dans  la  voiture  ;  1« 
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sergent  se  confond  en  eicuses,  et  supplie  l'em- 
pereur  d  arrêter  pour  qu'il  puisse  descendre. 
^on  pas,  lui  dit  Joseph  ;  après  avoir  manffé 
mon  faisan,  vous  seriez  trop  heureux,  malgré 
la  pluie,  de  vous  dôbarrtisser  de  moi  aussi 
promptement  ;  j'entends  bien  que  vous  ne  me 
quittiez  qu  a  votre  porte,  "  et  il  l'y  descendit. 

Anonymb. 
Ko  lO.-Le  Diner  de  l'Abbé  Cosson 

M.  Delille,  en  avril  1786,  étant  à  dîner  chez 
Marmontel,  son  confrère  de  l'Académie  fran- 
çaise, raconta  ce  qu'on  va  lire,  au  sujet  des 
usages  quisobservaient  à  table  dans  la  bonne 
compagnie   On  parlait  de  la  multitude  de  petites 
choses  quun   honnête  homme   est   obliU   de 
savoir  dans  le  monde  pour  ne  pas  courir  le 
risque   d  y   être   bafoué,    "  Elles  sont  innom- 
brables, dit  M.  Delille,  et  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux, 
c  est  que  tout  l'esprit  du  monde  ne  suffirait  pas 
pour  faire   deviner    ces   importantes    vétilles. 
Dernièrement,  ajouta-t-ii,  l'abbé  Cosson,  profes- 
seur de  belles-lettres  au  collège  Mazarin,  me 
parla  d  un  dmer  où  il  s'était  trouvé  quelques 
jours  auparavant,  avec  des  gens  de  cour,  des 
cordons  bleus,  des  maréchaux  de  France,  ches 
1  abbe  de  Eadonvilliers,  à  V  ersailles."   Je  parie, 
lui   dis-je    que   vous  y  avez  fait  cent  incon- 
gruites.—Comment  donc  ?  reprit  l'abbé  Cosson 
tort  inquiet.  Il  me  semble  que  j'ai  fait  la  même 
chose  que  tout  le  monde. -Quelle  présomption  ' 
Je  gage  que  vous  n'avez  rien  fait  comme  per- 
sonne.  Mais  VOVOnS.  le  mP.   hornarai    o«    A<iJ^^^  . 

et  d  abord  que  fîtes-vous  de  votre  serviette  en 
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vous  mettant  à  table  ?~De  ma  serviette  ?  Je 
fis  comme  tout  le  monde  ;  je  la  déployai,  je 
1  étendis  sur  moi,  et  je  l'attachai  par  un  coin  à 
ma  boutonnière.— Eh  bien,  mon  cher,  vous  êtes 
le  seul  qui  ayez  fait  cela  ;  on  n'étale  point  la 
serviette,  on  la  laisse  sur  ses  genoux.  Et  com- 
ment fîtes-vous   pour  manger  votre  soupe  ? 

Comme  tout  le  monde,  je  pense  :  je  pris  ma 

cuiller  d'une  main,  et  ma  fourchette  de  l'autre 

—Votre  fourchette,   bon   Dieu  !    personne   ne 
prend   sa  fourchette   pour   manger  la  soupe. 
Mais  poursuivons.  Après  votre  soupe,  que  man- 
geâtes-vous  ?— Un  œuf  frais. -Et   que    fites- 
yous  de  la  coquille  ?~Comme  tout  le  monde  ; 
je  la  laissai  au  laquais  qui  me  servait.— Sans  la 
casser  ?— Sans  la  casser. —Eh  bien,  mon  cher, 
en  ne  mange  jamais  un   œuf  sans  briser  la 
coquille.  Et  après  votre  œuf  ?— Je  demandai 
du  bouilli.— Du  bouilli  !  personne  ne  se  sert  de 
cette  expression  ;  on  demande  du  bœuf,  et  point 
du  bouilli.    Et  après   cet  aliment? -Je   priai 
labbé   de   Radonvilliers  de   m'envoyer   d'une 
très  belle  volaille.— M  alheureux  !  de  la  volaille  : 
On  demande  du  poulet,  du  chapon,  de  la  pou- 
larde ;  on  ne  parle  de  la  volaille  qu'à  la  basse- 
cour.  Mais  vous  ne  dites  rien  de  votre  manière  de 
demander  à  boire.— J'ai,  comme  tout  le  monde, 
demandé  du   Champagne,   du   bordeaux,    aux 
personnes  qui  en  avaient  devant  elles.  —Sachez 
qu'on  dit  du  vin   de  Champagne,   du  vin  de 
Bordeaux.  Mais  dites-moi  quelque  chose  de  la 
manière  dont  vous  mangeâtes  votre  pain.— Cer- 
tainement à  la  manière  de  tout  le  moïKlft  •  ia 
le  coupai  proprement  avec  mon  couteau.— Êh  I 
on  rompt  son  pain,  on  ne  le  coupe  pas.  Ayau- 
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çons.  Le  café,  comment  le  prîtes-vous  ?-~Eh  ! 
pour  le  coup,  comme  tout  le  monde  ;  il  étnit 
brûlant,  je  le  versai  par  petites  parties  de  ma 
tasse  dans  ma  soucoupe. — Jih  bien,  vous  fi  tes 
comme  ne  le  fit  sûrement  personne  :  tout  le 
monde  boit  son  café  dans  sa  tasse  et  jamais  dans 
sa  soucoupe.  Vous  voyez  donc,  mon  cher 
Cosson,  que  vous  n'avez  pas  dit  un  mot,  pas 
fait  un  mouvement  qui  ne  fût  contre  l'usage..." 
-— L'a,bbé  Cosson  était  confondu.  Pendant  six 
semaines,  il  s'informait  à  toutes  les  personnes 
qu'il  rencontrait  de  quelques-uns  des  usages 
Bur  lesquels  je  l'avais  critiqué. — Bercboux. 


l-  i 


No  17«— Madame  de  Hfaintenou  à  sa  nièce 

Je  TOUS  aime  trop,  ma  chère  nièce^  pour  ne 
pas  vous  dire  vos  vérités  ;  je  les  dis  l)ien  aux 
demoiselles  de  Saiut-Cyr,  et  comment  vous  né- 
gligerais-je,  vous  que  je  regarde  comme  ma 
propre  fifle  ?  Je  ne  sais  si  c'est  vous  qui  leur 
inspirez  la  fierté  qu'elles  ont,  ou  si  ce  sont  elles 
qui  vous  donnent  celle  qu'on  admire  en  vous. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  serez  insupportable,  si 
vous  ne  devenez  humble.  Le  ton  d'autorité 
que  vous  prenez  ne  vous  convient  point. 

Vous  croyez-vous  un  personnage  important, 
parce  que  vous  êtes  nourrie  dans  une  maison 
où  le  roi  va  tous  les  jours  ?  Le  lendemain  do 
sa  mort,  ni  son  successeur,  ni  tout  ce  qui  vous 
caresse,  ne  vous  regardera,  ni  vous,  ni  Saint- 
Oyr.  Si  le  roi  meurt  avant  que  vous  soyez 
mariée,  tous  épouserez  un  gentiliiomme  de  pro- 
yinoo  avec  peu  de  bien  et  beaucoup  d*orgueiL 
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Si,  pendant  ma  vie,  vons  épousez  un  seigneur 
n  ne  vous  estimera,  quand  je  ne  serai  plus! 
qu  autant  que  vous  lui  plairez  ;  et  vous  ne  hS 
plairez  que  par  la  douceur,  et  vous  n'en  avez 
point.  Je  ne  suis  point  prévenue  contre  vous 
etjiè  vous  aime  ;  mais  je  vois  en  vous  un  orffueil 

nfenniî*  ^  •  ^'  '^'^'^  l'Jîvangile  par  cœur,  et 
qu  importe,  si  vous  ne  vous  conduisez  point 
par  ses  maximes  !  i/^^^t 

Songez  que  c'est  uniquement  la  fortune  de 
votre  tante  qui  a  fait  celle  de  votre  père  et  qui 
fera  la  vôtre  et  moquez-vous  des  respects  qu'où 
vous  rend  Vous  voudriez  même  vous  élever 
au-dessus  de  moi  ;  ne  vous  flattez  pas  ;  je  suis 
très  peu  de  chose  et  vous  n'êtes  rien. 

Je  vous  parle  comme  à  une  grande  fille 
parce  que  vous  en  avez  l'esprit.  Je  consentirais 
de  bon  cœur  que  vous  en  eussiez  moins,  pourvu 
que  vous  perdissiez  cette  présomption  ridicule 
devant  les  hommes  et  criminelle  devant  Dieu. 
Queje  vous  retrouve,  à  mon  retour,  modeste, 
douce,  timide,  docile,  je  vous  en  aimerai  davaS 
tage.  Vous  savez  quelle  peine  j'ai  à  vous 
gronder,  et  quel  plaisir  j'd  à  vous  en  faire. 

No  «.-Madame  de  Sévigné  à  Monsieur  de  PcmponiM 

Il  faut  <ïUD  je  vous  conte  une  petite  histo- 
nette,  qui  est  très  yraie,  et  qui  vous  divertira. 
Le  roi  se  mêle  depuis  peu  de  faire  des  vers; 
MM  de  bamt- Aiguan  et  de  Dangeau  lui  appren' 
lient  comment  il  faut  s'y  prendre.  Il  fit  l'autre 

pas  trop  joli    Un  matin,  il  dit  au  maréchal  de 
<3Tamont  :   "  Monsieur  le  maréchal,  lisez,  k 
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vous  prie,  ce  petit  madrigal,  et  voyez  si  vo»i3 
en^  avez  jamais  vu  un  si  impertinent  :  parce 
qu'on  sait  que  depuis  peu  j'aime  les  vers,  on 
m'en  apporte  de  toutes  les  façons.  "  Le  maré- 
chal, après  avoir  lu,  dit  au  roi  :    *  Sire,  Votre 
Majesté  juge  divinement  bien  de  toutes  choses 
il  est  vrai  (jue  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridi- 
cule madrigal  que  j'aie  jamais  lu.  "  Le  roi  se 
mit  à  rire,  et  lui  dit  :  "  N'est-il  pas  vrai  que 
celui  qui  l'a  fait  est  un  fat  ;— Sire,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  lui  donner  un  autre  nom.— Oh  !  bien  ' 
dit  le  roi,  je  suis  ravi  que  vous  m'en  ayez  parlé 
si  bonnement,  c'est  moi  qui  l'ai  fait— Ah  !  Sire. 
quelle  trahison  !  que  Votre  Majesté  me  le  rende! 
je  l'ai  lu  brusquement.— Non,  monsieur  le  ma- 
réchal, les  premiers  sentiments  sont  toujours 
les  plus  naturels.  "  Le  roi  a  fort  ri  de  cette 
folie  ;  et  tout  le  monde  trouve  que  voilà  la 
plus  cruelle  chose  que  l'on  puisse  faire  à  un 
vieux  courtisan.  Pour  moi,  qui  aime  toujours 
les  réflexions,  je  voudrais  que  le  roi  en  fît  là- 
dessus,  et  qu'il  jugeât  par  là  combien  il  est  loin 
de  connaître  jamais  la  vérité. 

No  19.— Une  Scène  du  Grondeur 

M.  Gbichard,  médecin  ;  LoLiVE,  son  valet  ;  AaiSTB,  aonfr^si 

G-RICHARD. — Bourreau  !  me  feras-tu  tou'r  y* 
frapper  deux  heures  à  la  porte  ? 

LoLiVE.— Monsieur,  je  travaillais  au  jardin  : 
au  premier  coup  de  marteau,  j'ai  couru  si  vite 
que  je  suis  tombô  en  cht>înin. 

Grichakt  ,  — .3  e  voudrais  que  tu  te  fusses 
rompu  le  c  ).  ouble  chien  !  que  ne  laisses-tu 
la  porte  ouverte  V 
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LOLIVE.— Eh  !  Monsieur,  vous  me  grondâtes 
hier  à  cause  qu'elle  l'était.  Quand  elle  est  ou- 
verte, vous  vous  fâcnez  ;  quand  elle  est  fermée, 
vous  vous  fâchez  aussi.  Je  no  sais  plus  com- 
ment faire  ! 

Grichard.— Comment  faire  ! 

AiiiSTE.-— Mon  frère,  voulez-vous  bien...  ? 

Grichabd,  en  l'interrompant.— Oh.  !  donnez- 
vous  patience...  (A  Lolive.)  Comment  faire  ! 
coquin  ! 

ARiSTE.—Eh  !  mon  frère,  laissez  là  ce  valet 
et  Boufïrez  que  je  vous  parle  de... 

Griciiard,  V interrompant.  —  Monsieur  mon 
frère,  quand  vous  grondez  vos  valets,  on  vous 
les  laisse  gronder  en  repos. 

Ariste,  àimrt.-^l\  faut  lui  laisser  passer  sa 
fougue. 

Grichard,  à  Lolive.— Qornm^nX  faire  ?  in- 
fâme ! 

LoLiVE.—Oh  !  ça,  monsieur,  quand  vous 
serez  sorti,  voulez-vous  que  je  laisse  la  porte 
ouverte  ? 

Grichard — Non. 

Louve,  —  Voulez-vous  que  je  la  tienne 
fermée  ? 

Griciiard. — Non. 

Louve. — Si  faut-il,  monsieur... 

(rRiniARD,  l'interrompant. — Encore,  tu  raison- 
neras, ivrogne  ! 

AuiSTE.~Il  me  semble,  après  tout,  mon  frère, 
qu'il  no  raisonne  pas  mal  ; — et  l'on  doit  être 
bien  aise  d'avoir  un  valet  raisonnable. 

Griciiard. — Il  me  semble  à  moi,  monsieur 
mon  frère,  que  vous  raisonnez  fort  mai.  Oui, 
l'on  doit  être  bien  aise  d'avoir  un  valet  raison- 
nable, mais  non  pas  un  valet  raisonneur. 


.    -t! 


:l!    I 


il 


iu<  jM! 


:!^i 


—  212^ 

LoLiVE,  à  ;7arjJ.— Morbleu  !  Jenrage  d'avoir 
raison.  °     ««y^Ai 

GRïCHARD.—Te  tairas-tu  ? 
LoLiVE.— Monsieur,  je  me  ferais  hacher  •  il 
laut  qu  une  porte  soit  ouverte  ou  fermée  :  choi- 
sissoz  ;  comment  la  voulez-vous  ^ 

GRICHARD.~-Je  te  l'ai  dit  mille  fois,  coquin  » 
Je  la  veux...  Je  la...  Mais  voyez  ce  maraud-là  ! 
^st-ce  a  un  valet  a  me  venir  faire  des  questions  ' 
Si  je  te  prends,  traître  !  je  te  montrerai  bien 
commentjelaveux...  {A  Ariste.)  Vous  riez,  je 
pense,  monsieur  le  jurisconsulte  "? 

ARISTE.-Moi  !  point,  je  sais  que  les  valets 
ne  lont  jamais  les  choses  comme  on  leur  dit 

(xRiCHARD,    montrant    Loliv8,--Yoiis    m'avez 
pourtant  donné  ce  coquin-là, 
Ariste.-- Je  croyais  bien  faire. 
GRiCHARD.~Oh  î  je  croyais...  Sachez,  mon- 
sieur le  riem  çiueje  cro9jais  n'est  pas  le  langage 
d  un  homme  bien  sensé.  ^  ^ 

Ariste.— Eh  !  laissons  cela,  mon  frère,  et 
permettez  queje  vous  parle  d'une  affaire  j^lus 
importante,  dont  je  serai  bien  aise ... 

G-RICHARD,    Pinterrompanl.  —  l^on:    ie    veux 
auparavant  vous  faire  voir  à  vous-même  com- 
mentje  suis  servi  par  ce  pendard-là,  afin  que 
vous  ne  vemez  pas  après  me  dire  que  ie  me 
fôche  sans  sujet.   Vous  allez  voir,  vous  allez 
voir...  (A  Lolive.)  As-tu  balayé  l'escalier  ^ 
utn^bls'"~^^^'  "monsieur,  depuis  le  haut  jus- 
Grichard.— Et  la  cour  ? 
Lolive.— Si    vous   y    trouvez   une    ordure 
-----^-«w  v-v>ia,  ju  vuujl  perare  mes  gages  ' 
GRIC^ARp.— Tu  n'as  pas  fait  boire  la  mule  î 
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LoLivE.-~Ah  !    monsieur,  demandez-le  aux 
voisiJis  qui  m'ont  vu  passer. 
(>RicHAR,D.-^Lui  as-tu  donné  l'avoine  ? 

LoLiVE.— Oui,  monsieur,  auillaume  y  était 

prosent.  ^ 

GiîiCHARD.  -Mais  tu  n'as  point  porté  ces 
bouteilles  de  quinquina  où  je  t'ai  dit. 

LoLivK.— Pardonnez-moi;   monsieur,   et  fai 

rapporté  les  vides.  »    «•'  J  w 

^   ClRiGHARD^Et  mes  lettres,  les  as-tu  portées 
a  la  poste  ?  Hein  ?  ^ 

LoLivE.— Peste  !  Monsieur,  je  n'ai  eu  garde 
d  y  manquer.  b^^^c 

^  GRiCHARD.-Je  t'ai  défendu  cent  fois  de 
racler  ton  maudit  violon  ;  cependant  l'ai  en- 
tendu ce  mat]n...  J    *  «" 

LoïAYK  Cinterrompant.~QQ  matin!  Ne  vous 
souvient-il  pas  que  vous  me  le  mîtes  hier  en 
miiie  pièces  ?  ,  • 

Grïchard —Je  gagerais  que  ces  deux  voies 
de  bois  son^  encore... 

LoLiVE,  nnlerrompanL~m\Qs  sont  lo«-ées 
monsieur,  \raiment,  depuis  cela  jai  aidé  à 
CTUillaume  a  mettre  dans  le  grenier  une  char- 
letee  de  foin,  j  ai  arrosé  tous  les  arbres  du 
jai^m  ,  ai  nettoyé  les  allées,  j'ai  bêché  trois 
ImTi^^'      J'^^chevais  l'autre  quand  vous  avez 

Grichard,  à  part.— Oh  !  il  faut  que  ie  chasse 
ce  coqurn-là  !  Jamais  valet  ne  m'a^fait  enrager 
coninie  ce  ui-ci.  Il  me  ferait  mourir  de  chagrin... 
(A  Lolivc,)  Hors  d  ici.  ^ 

LoLIVE,    à  Arisle. — On«  ^îMc  «f  n e 

aujourd'hui  ?  —  """'"  ^"^"^^ 

Ariste,  avêc  «?o2^6ewr.--.Eetire-toi.~^BRK5?d. 
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No  20.— Le  liapin  de  La  rontaiiie 
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m'étais  ennuyé  longtemps,  et  j'en  r.YMis 
ennuyé  bien  d'autres;  je  voulus  aller  m'cnnuyer 
tout  seul.   J'ai  une  fort  belle  forêt:  j'y  allai  un 
jour,  ou,  pour  mieux  dire,  un  soir,' pour  tirer 
un  Lapin.  C'était  à  l'heuie  de  l'aflïït.    Quantité 
de  Lapereaux  paraissaient,  disparaissaient,  so 
grattaient  le  jiez,  faisaient  mille  bonds,  mille 
tours,  mais  toujours  si  vite  que  je  n'avais  pas  le 
temps  de  lâcher  mon  coup.    Un  ancien,  d'un 
poil  un  peu  plus,  gris,  d'une  allure  plus  posée, 
parut  tout  d'un  cou]>  au  bord  de  son  terrier 
Après  avoir  fait  sa  toilette  tout  à  son  aise  (car 
cest  de  Jà  qu'on  dit:  jrropre  comme  un  lapin), 
voyant  que  je  le  tenais  au  bout  de  mon  fusil  : 
"lire  donc,  me  dit-il,  qu'attends-tu?"  Oh  !  je 
vous  avoue  que  je  fus  saisi  d'étoiinement  !...je 
n'avais  jamais  tiré  qu'à  la  guerre  sur  des  ani- 
maux qui  parlent.  "Je  n'en  ferai  rien,  lui  dis- 
je  ;  tu  es  sorcier,  ou  je  meure.— Moi,  point  du 
tout,  me  répondit-il  ;  je  suis  un  vieux  Lapin  de 
laPontame.  "  Oh  .'pour  le  coup,  je  tombai  de 
mon  haut.   Je  me  mis  à  ses  petits  pieds  ;  je  lui 
demandai  mille  pardons,  et  lui  fis  des  reproehes 
de  ce  qu'il  s'était  exposé.  "Eh!  d'où  vient  cet 
ennui  de  vivre  ?— De  'out  ce  que  je  vois.—Ah  ! 
bon  Dieu,  n*avez-vûus  pas  le  même  thym,  le 
même  serpolet?-— Oui;  mais  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  gens.  Si  tu  savais  avec  qui  je  suis  oblio'é 
de  passer  ma  vie  !  Hélas  !  ce  ne  sont  plus  les 
bêtes  de  mon  temps.    Ce  sont  de  petits  Lapins 
musqués  qui  cherchent  des  Heurs.  Ils  veulent 
se  nourrir  de  roses,  au  lieu  d'une  bonne  feuille 
de  chou  qui  nous  suffisait  autrefois.  Ce  sont  des 
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Lapins  géomètres,  politiques,  philosophes  ;  que 
sais-je  !  d'autres  qui  ne  parlent  qu'allemand  ; 
d'autres  qui  parlent  un  français  que  je  n'entends 
pas  davantage.  Si  je  sors  de  mon  trou  pour  pas- 
ser chez  quelque  gent  voisine,  c'est  de  même  ; 
je  ne  comprends  plus  personne.  Les  bêtes  d'au- 
jourd'hui ont  tant  d'esprit!  Enfin,  vous  le  dirai- 
je,  à  force  d'en  avoir,  ils  en  ont  si  peu,  quo 
notre  vieux  Ane  en  avait  davantage  quo  les 
Singes  de  ce  temps-ci.  "  Je  priai  mon  Lapin  de 
ne  plus  avoir  d'humeur,  et  je  lui  dis  que  j'au- 
rais soin  de  lui  et  de  ses  camarades,  s'il  s'en 
trouvait  encore,  il  me  promit  de  me  dire  co 
qa'il  disait  à  la  Fontaine,  et  de  me  mener  chez 
ses  vieux  amis.  Il  m'y  mena  en  effet.  Sa  Gre- 
nouille,  qui  n'était  pas  tout  à  fait  morte,  quoi- 
qu'il Teût  dit,  était  de  la  plus  grande  modestie, 
en  comparaison  des  autres  animaux  que  nous 
voyons  tous  les  jours  ;  ses  Crapauds,  ses  Cigales 
chantaient  mieux  que  nos  Rossignols  ;  ses  loups 
valaient  mieux  que  nos  Moutons.  ''Adieu,  petit 
Lapin,  je  vais  retourner  dans  mes  bois,  à  mes 
champs  et  à  mon  verger.  J'élèverai  une  statue 
à  la  Fontaine,  et  je  passerai  ma  vie  avec  les 

bêtes  de  ce  bonhomme." — Le  Prince  de  Ligne. 
No  21.» Efficacité  de  la  Prière 

Quand  vous  avez  prié,  ne  sentez-vous  pas 
votre  cœur  plus  léger,  et  votre  âme  plus  con- 
tente ? 

La  prière  rend  l'affliction  moins  douloureuse, 
fit  la  loie  dIus  t^iî"»*©  *  olîa  tmûI^  à  Vtima^  i^i  «^  «a»- 

quoi  de  fortifiant  et  de  doux,  et  à  l'autre  un 
parfum  céleste.  -^ 
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ri»??/''"*^T"''  *",'  ^*  *«"«'  et  n'arez-Tous 
rien  à  demander  à  celui  qui  vous  y  a  mis  ? 

Vous  êtes  un  rovageur  qui  cherche  la  patrie. 

L  fptv^'^  P°'"*  '"  *^*«  '^^'««ée  :  il  faut  lever 
ies  yeux  pour  reconnaître  sa  route. 

1«  I;!f  ^  ^f  *^'®'  '^i^^*  '®  "^^^^  ;  l'^^nd  vous  regardez 
le  ciel,  est-ce  qu'en  vous  il  ne  se  remue  rien  ? 

est-'HuetT  "*  ^""^  ^'^'''^  *  "''  ««  -iésir 

n,îi  ^"^  t^  "l^  f '^*'''*  =  ^  «"oi  '>on  de  prier  ? 
?w«Til?P  au-dessus  de  nous  pour  écouter 
a  aussi  chétives  créatures. 

1»,^^'^!?'  ^°?^  ^  *'^'*  •'es  créatures  chétives  ?  qui 
Znlp  "'""^^.^  sentiment,  et  la  pensée,  et^la 
parole,  si  ce  n'est  Dieu  ? 

I^.'^-Î^f '•  "^  ^*^  ^^  ^.?'^  ®"^ers  elles,  était-ce  pour 
les  délaisser  ensuite  et  les  repousser  loin  de  lui  ? 

son  c  Jur  nt^i^"^""'  H  ^'?'  quiconque  dit  dans 

pùTmr  ^''"  '"'P"^^  ^''^  '^'^^-«'  "<«- 

Il  en  est  d'autres  qui  disent  :  A  quoi  bon 
prier  Dieu  ?  Dieu  ne  sait-il  pas  mieux  que  nous 
ce  dont  nous  avons  besoin  ?  ^ 

Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  dont  nous  avons 
besom,  et  c'est  pour  cela  qu'il  veut  que  voTîe 
^1  demandiez,  car  Dieu  est  lui-même  votre  pVe^ 
SS:rT;^!  '-'-  ^^-'  <>'-*  ---enLn 
Le  père  connaît  les  besoins  de  son  fils  ;  faut- 
n^rnfT''/®  "^^^  'ï"^  le  fils  n'ait  jamais  une 
fonîère'?"'^'  ''  '^'"'=*'°'^^  ^'  S'^'<^'  P°"' 

«,?«?'!  ^"^  animaux  soufii-ent,  quand  ils  crai- 
gnent,  on  quand  ils  ont  faim,  ils  nonRSB„f  ^1 
ans  piaantife.    Ces  cris  sont  la  prière""  qu^ÏÏ 
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adressent  à  Dieu,  et  Dieu  Tecoute.  L'homme 
serait-il  donc,  dans  Ja  création,  le  seul  être  dont 
la  VOIX  ne  dût  jamais  monter  à  l'oreille  du 
Créateur  ? 

Il  passe  quelquefois  sur  les  campagnes  un 
vent  qui  dessèche  les  plantes,  et  alors  on  yoit 
leurs  tiges  flétries  pencher  vers  la  terre  ;  mais 
humectées  par  la  rosée,  elles  reprennent  leur 
iraicheur,  et  relèvent  leur  tête  languissante. 

Il  y  a  toujours  des  vents  brûlants,  qui  passent 
sur  1  âme  de  l'homme  et  la  dessèchent.  La 
prière  est  la  rosée  qui  la  rafraîchit. 

DE  La  Mennajs. 

No  2».--Le  Riche  et  le  Pauvre 

G-iton  a  le  teint  frais,  le  visage  plein  et  les 
joues  pendantes,  l'œil  fixe  et  assuré,  les  épaules 
larges,  restomac  haut,  la  démarche  ferme  et 
déhbérée  :  il  parle  avec  confiance,  il  fait  répéter 
celui  qu'il  entretient,  et  il  ne  goûte  que  médio- 
crement tout  ce  qu'il  lui  dit:  il  déploie  un 
ample  mouchoir,  et  se  mouche  avec  grand 
bruit  ;  il  crache  fort  loin,  et  il  éternue  fort  haut  • 
il  dort  le  jour,  il  dort  la  nuit,  et  profondément, 
il  ronfle  en  compagnie.  Il  occupe  à  table  et  à 
la  promenade  plus  de  place  qu'un  autre  ;  il 
tient  le  mflieu  en  se  promenant  avec  ses  égaux  • 
il  s'arrête  et  l'on  s'arrête  ;  il  continue  de  mar- 
cher, et  l'on  marche  ;  tous  se  règlent  sur  lui.  Il 
interrompt,  il  redresse  ceux  qui  ont  la  parole  ; 
on  ne  l'interrompt  pas,  on  l'écoute  aussi  long- 
temps qu'il  veut  parler,  on  est  de  son  avis:  on 
«roit  les  nouvelles  qu'il  débite.  S'il  s'assied, 
TOUS  le  voyez   s'enfoncer  dans   un  fauteuil, 


^ili 


'If- 


i 


h. 


14 


^  218  ^ 

croiser  les  jambes  l'une  sur  l'autre,  froncer  le 
sourcil,  abaisser  son  chapeau  sur  ses  yeux  pour 
ne  voir  personne,  ou  le  relever  ensuite,  et  décou- 
vrir son  front  par  fierté  ou  par  audace.  Il  est 
enjoué,  grand  rieur,  impatient,  présomptueux 
colère,  libertin,  politique,  mystérieux  sur  les 
affaires  du  temps  :  il  se  croit  des  talents  et  de 
1  esprit  ;  il  est  riche. 

Phôdon  a  les  yeux  creux,  le  teint  échauffé,  le 
'^^T^J^AJ'^.^S''^  il  dort  peu  et 


..,     ^^  ^^^^  ^a^^^^  yjj  ^Q  parier  d  évé- 
nements qm  lui  sont  connus  ;  et  s'il  le  fait  quel- 
quefois, il  s  en  tire  mal  ;  il  croit  peser  à  ceux  à 
qui  11  parle  :  il  conte  brièvement,  mais  froide- 
ment; il  ne  se  fait  pas  écouter,  il  ne  fait  point 
rire  ;  il  applaudit  il  sourit  à  ce  que  les  autres 
lui  disent,  il  est  de  leur  avis  ;  il  court,  il  vole 
pour    leur  rendre  de  petits  services:  il  est 
complaisant,  flatteur,  empressé  ;  il  est  mysté- 
rieux, scrupuleux,  timide;  il  marche  doucement 
et  légèrement,  il  semble  craindre  de  fouler  la 
terre  ;  il  marche  les  yeux  baissés,  et  il  n'ose  les 
lever  sur  ceux  qui  passent.  Il  n'est  jamais  du 
nombre  de  ceux  qui  forment  un  cercle  pour 
discourir;  il  se   met  derrière  celui  qui  parle 
recueille  furtivement  ce  qui  se  dit,  et  se  retire 
SI  on  le  regarde    II  n'occupe  point  de  lieu,  il  ne 
tient  point  de  place  ;  il  va  les  épaules  serrées 
le  chapeau  abaissé  sur  ses  yeux  pour  n'être 
point  vu;  1  se  replie  et  se  renferme  dans  son 
manteau  ;  i  n'y  a  point  de  galeries,  si  embar- 
.-.,..^v..^  V.  «X  iciiipiiua  de  monae,  où  il  ne  trouve 
moyen  de  passer  sans  effort,  et  de  se  couler  smu 
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être  aperçu  Si  on  le  prie  de  s'asseoir,  il  se  met 
à  peine  sur  le  bord  d'un  siège  ;  il  parle  bas  dans 
la  conversation,  et  il  articule  mal  ;  libre  néan- 
moins sur  les  affaires  publiques,  chagrin  contre 
le  siècle,  médiocrement  prévenu  des  ministres 
et  du  ministère,  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour 
répondre  ;  il  tousse,  il  se  mouche  sous  son  cha- 
peau ;  il  crache  presque  sous  soi,  et  il  attend 
qu'il  soit  seul  pour  éteriiuer,  ou,  si  cela  lui 
arrive,  c'est  à  l'insu  de  la  compagnie,  et  il  n'en 
coûte  à  personne  ni  salut  ni  compliment.  Il  est 

PAUVRE. — La  Bhuyèub. 


No  33.--LU  Mort 


Sur  quoi  vous  rassurez- vous  donc?  Sur  la 
force  du  tempérament  ?  Mais  qu'est-ce  que  la 
santé  la  mieux  établie  ?  Une  étincelle  qu'un 
souffle  éteint  ;  il  ne  faut  qu'un  jour  d'infirmité 
pour  détruire  le  corps  le  plus  robuste  du  monde. 
Je  n'examine  pas  après  cela  si  vous  ne  vous 
flattez  pas  vous-même  là-dessus;  si  un  corps 
ruiné  par  les  désordres  de  vos  premiers  ans  ne 
vous  annonce  pas  au  dedans  de  vous  une  ré- 
ponse de  mort  ;  si  des  infirmités  habituelles  ne 
vous  ouvrent  pas  de  loin  les  portes  du  tombeau; 
si  des  indices  fâcheux  ne  vous  menacent  pas 
d'un  accident  soudain.  Je  veux  que  vous  pro- 
longiez vos  jours  au-delà  même  de  vos  espé- 
rances. Hélas  !  ce  qui  doit  finir,  mes  frères,  doit- 
il  vous  paraître  long  ?  Regardez  derrière  vous  : 
où  sont  vos  premières  années  ?  Que  laissent- 
elles  de  réel  dans  votre  souvenir  ?  Pas  plus 
qu'un  songe  de  la  nuit  Vous  rêvez  que  youa 
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avez  Técu  ;  voilà  tout  ce  qui  vous  en  reste.  Tout 
cet  intervalle  qui  s'est  écoulé    depuis  votre 
naissance  jusqu'aujourd'hui,  ce  n'est  qu'un  trait 
rapide  qu  à  peine  vous  avez  vu  passer.    Quand 
vous  aurici^  commencé  à  vivre  avec  le  monde 
le  passé  ne  vous  paraîtrait  pas  plus  long  ni  plus 
réel.  Tous  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  jusqu'à 
nous,  vous  les  regarderiez  comme  des  instants 
lugitils  ;  tous  les  peuples  qui  ont  paru  et  disparu 
dans  1  Univers,  toutes  les  révolutions  d'empires 
et  de  royaumes,  tous  ces  grands  événements 
qui  embellissent  nos  histoires,  ne  seraient  pour 
vous  que  les  différentes  scènes  d'un  spectacle 
que  vous  auriez  vu  finir  en  un  jour.  Rappelez- 
vous  seulement  les  victoires,  les  prises-de  places, 
les  traités  glorieux,  les  magnificences,  les  évé- 
nements pompeux  des  premières  années  de  ce 
règne    Vous  y  touchez  encore,  vous  en  avez  été 
pour  la  plupart  non-seulcment  spectateurs,  mais 
vous  en  avez  partagé  les  périls  et  la  gloire.  Ils 
passeront  dans  nos  annales  jusqu'à  ]ios  derniers 
neveux  ;  mais  pour  vous  ce  n'est  plus  qu'un 
songe,  qu'un  éclair  qui  a  disparu,  et  que  chaque 
jour  eflace  même  de  notre  souvenir.  Qu'est-ce 
donc  que  le  peu  de  chemin  qui  vous  reste  à 
îaire  ^  Croyons-nous  que  les  jours  à  venir  aient 
plus  de  réalité  que  les  jours  passés  ?  Les  années 
paraissent  longues  quand  elles  sont  encore  loin 
de  nous  ;  arrivées,  elles  disparaissent,  elles  nous 
échappent  en  un  iiistant,  et  nous  n'aurons  pas 
tourne  la  tête,que  nous  nous  trouverons,  comme 
par  un  enchantement,  au  terme  fatal  qui  nous 
parait  encore  si  loin  et  semblait  ne  devoir  jamais 
arriver.  Regardez  le  m.onde  tel  oue  vous  laves 
vu  dans  vos' premières  années  et^el  que'vôuaïa 
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Toyez- aujourd'hui  :  uno  nouvelle  cour  a  succédé 
a  celle  que  vos  premiers  ans  ont  vue  ;  de  nou- 
veaux personuages  sont  montés  sur  la  scène  • 
les  grands  rôles  sont  remplis  par  de  nouveaux 
acteurs. 

Ce  sont  de  nouveaux  événements,  de  nou- 
veiles  intrigues,  do  nouvelles  passions,  de  nou- 
veaux  hcros  dans  la  vertu  comme  danw  le  vice, 
qui  iont  le  sujet  des  louanges,  des  dérisions,  des 
censures  publiques;  un  nouveau  monde  s^est 
eieve  insensiblement,  et  sans  que  vous  vous  en 
soyez  aperçus,  sur  les  débris  du  premier.  Tout 
passe  avec  vous  et  comme  vous;  ime  rapidité 
que  rien  n  arrête  entraîne  tout  dans  les  abîmes 
cte  1  éternité  ;  vos  ancêtres  vous  en  frayèrent  le 
cHemin,  et  nous  allons  le  frayer  demain  à  ceux 
qui  viendront  après  nous.  J.es  âo'es  se  renou- 
vellent, la  figure  du  inonde  passe  sans  cesse,  les 
morts  et  les  vivants  se  remplacent  et  se  suc- 
cedentcontmuellcmeiit;  toutchange,  touts'use, 
tout   s  éteint.   Dieu  seul  demeure  toujours  le 
même  ;  le  torrent  des  siècles,  qui  entraîne  tous 
les  hommes,  roule  devant  ses  yeux,  et  il  voit 
avec  indignation  de  iaibles  mortels,  emportés 
par  ce  cours  rapide,  TiiL^uîteren  passant,  vouloir 
laire  de  ce  seul  instant  tout  leur  bonheur    et 
tomber  au  sortir  de  là,  entre  les  mains  de  sa 
colère  et  de  sa  vengeance.— m.vssillok. 

No  34.-Péroraison  de  l'Oraisou  Funèbre  de  Condé 
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Venez,  peuple,  venez  maintAnaTif  •  m^; 
plutôt,  princes  et  seigneurs,  et  vous  qui  ju<''ez  la 
terre,  et  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  le»  portes 
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du  ciel,  et  vous  plus  que  tous  les  autres,  princes 
et  princesses,  nobles  rejetons  de  tant  de  rois 
lumières  de  la  France,  mais  an jourd'hui  obscur- 
cies et  couvertes  de  votre  douleur  comme  d'un 
nuage;  venez  voir  le  ])en  qui  nous  reste  d'uae 
81  auguste  naissance,  de  tant  de  grnndeur,  do 
tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  do  toutes  parts  • 
voila  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  maq-nificence  et  la 
piete  pour   honorer  uii    hrros:\les  titres,  des 
inscriptions,  vaincs   marques  de   ce  qui  n'est 
plus;  des  figures  qui  si^mblcni  pleurer  autour 
cl  un  tombeau,  et  de  Irairilcs  images  d'une  dou- 
leur que  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  • 
des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jus- 
qu  au  ciel  le  magiiilique  témoignage  de  notre 
néant.  Et  rien  eniln  ne  manque  dans  tous  ces 
honneurs,  que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez 
donc  sur  ces  i\xibles  restes  de  la  vie  humaine  • 
pleurez  sur  cette  triste  immortalité   que  nous 
donnons  aux  héros  ;  mais  approchez  en  parti- 
culier ô  vous  qui  courez  avec   tant  d'ardeur 
dans  la  carrière  de  la  gloire,  âmes  guerrières  et 
intrépides  ;  quel  autre  fut  plus  digne  de  vous 
commander  ?  Mais  dans  quel  autre  avez-vous 
trouvé  le  commandement  plus  honnête  ?  Pleu- 
rez donc  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémis- 
sant :    voilà   celui   qui   nous  menait   dans  les 
hasards;  sous  lui  se  sont  formés  tant  de  renom- 
mes  capitame,s,que  ses  exemples  ont  élevés  aux 
premiers  honneurs  de  la  guerre  ;  son  ombre  eût 
pu  encore  gagner  des  batailles,  et  voilà  que 
dans  son  silence  son  nom  même  nous  anime  et 
ensemble,  il  nous  avertit  que  pour  trouver  à  la 
mort  quelque  re^te  de  nos  travaux,  et  n'arrivf>r 
pas  sans  ressources  à  notre  éternelle  demeure 
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avec  le  roi  de  la  terre,  il  faut  encore  servir  le 
roi  du  ciel.  Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si 
plein  de  miséricorde,  qui  vous  comptera  un 
Boupir  et  un  verre  a  eau  donné  en  son  nom,  plus 
que  tous  les  autres  ne  feront  jamais  tout  votre 
sang  répandu;  et  commencez  à  compter  le  temps 
de  vos  utiles  services,  du  jour  que  vous  vous 
serez  donnés  à  un  maître  si  bienfaisant.  Et  vous 
ne  yiendrez-vous  pas  à  ce  triste  monument,  vous' 
dis-je  quil  a  bien  voulu  mettre  au  rang  de  ses 
amis  ?  Tous  ensemble,  en  quelque  degré  de  sa 
confiance  qu'il  vous  ait  reçus,  environnez  ce 
tombeau,  versez  des  larmes  avec  des  prières  et 
admirant  dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si 
commode  et  un  commerce  si  doux,  conservez  le 
souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté  avait  éo-alé  le 
courage.  Puisse-t-il  toujours  vous  être  un  cher 
entretien  !  Ainsi,  puissiez-vous  profiter  de  ses 
vertus  ;  et  que  sa  mort,  que  vous  déplorez,  vous 
serve  à  ]a  fois  de  consolation  et  d'exemple  '  Pour 
moi,  s  il  mjest  permis,  après  tous  les  autres,  de 
venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau 
6  prince  île  digne  sujet  de  nos  louantes  et  de 
nos  regrets!  vous  vivrez  éternellement  dans  ma 
mémoire  ;  votre  image  y  sera  tracée,  non  point 
avec  cette  audace  qui  promettait  la  victoire 
non,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  là 
mort  y  efiace  ;  vous  aurez  dans  cette  imao-e  des 
souvenirs  immortels  :  je  vous  y  verrai  tel  que 
vous  étiez  à  ce  dernier  jour  sous  la  main  de 
lHeu,  lorsque  bu  gloire  sembla  commencer  à 
vous  apparaître.  C'est  là  que  je  vous  verrai  plus 
triomphant  qu'à  Friboiirg  et  à  Rocroy,  et,  ravi 
...  ^,.^.-^-   -.iiVAiijj^ii^,  j^  iÂirai  en  action  de 
grâces,  ces  belles  paroles  du  bien-aimé disciple: 
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la  véritable  victoire,  celle  qui  met  sous  nos  pieds 
le  monde  entier,  c'est  notre  foi.  Jouissez,  prince, 
de  cette  victoire,  jouissez-en  éternellement  par 
1  imnaortelle  vertu  de  ce  sacrifice.  Agréez  ces 
derniers  ellbrts  d'un  a  voix  qui  vous  fut  connue  ; 
vous  mettrez  lin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de 
déplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince,  doré- 
navant je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la 
mienne  sainte  ;  heureux  si,  averti  par  ces  che- 
veux blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de 
mon  administration,  le  réserve  au  troupeau 
que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie,  les  restes 
d'une  voix  qui  tombe,  et  d'une  ardeur  qui 
s  éteint. — Bossuet. 


No  25.-~La  Chambre  nuptiale 
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...Mon  cœur  battait  quand  je  descendis  de 
voiture  à  la  porte  d'Henri,  j'allais  le  revoir 
après  quinze  ans  d'absence.  Nous  avions  été 
«ompagnons  de  marches  et  de  cavalcades,  com- 
pagnons de  clairs  de  lune  et  de  levers  de  soleil, 
compagnons  de  fêles,  de  lectures,  de  rêveries] 
d'©pinions,  de  chimères  ;  enfin,  compagnons  de 
vingt  ans.  Nous  nous  étions  assis  à  la  même 
table,  la  dernière  fois,  pour  le  festin  de  ses 
noces;  et  le  lendemain,  au  milieu  de  cette 
grande  fête  de  sa  vie,  je  lui  avais  dit  adieu. 
Dérobant  une  heure  à  sa  joie,  il  était  venu  me 
reconduire,  seul,  bien  loin,  ne  pouvant  me  quit- 
ter, ni  cesser  de  mo  parler  de  son  bonheur.  Je 
lavais  laissé  l'homme  le  plus  heureux  du 
-,w  -^iwiiiiiiu  uu  tà&s  vœux,  Dien  établi 
ïonfiance,  plein  de  projets.  Il  ; 
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goait  qu'à  parer  sa  femme,  qu'à  embellir  sa  mal- 
son,  qn  a  planter  son  jardin.  Je  verrais  comme 
ses  enfants  seraient  bien  élevés,  il  me  les  amè- 
nerait,  je  serais  parrain  du  second,  tout  au 
moms  du  tro.sième...Depuis  quinze  ans,  non. 
ne  nous  étions  point  revus;  depuis  cinq  ans  à 
peine  nous  étions-nous  écrit!  ^        ' 

Cependant,  je  n'ignorais  pas  qu'i'  avait  pros- 
père, que  sa  vie  était  paisible,  qu'il  m'aimait 
toujours.  Je  savais,  et  j'en  étais'  encore  plus 
charme,  quil  connaissait  et  qu'il  aimait  Dieu,  et 
que  je  retrouverais  dans  l'ami  de  ma  jeunesse 
un  bon  chrétien,  un  fervent  catholique,  un  fr«re. 

1  habitait  depuis  le  jour  de  son  mariage.  Ore  de 
visites  nous  y  avions  faites  avant  ce  jour  i  que 
la'rpnTi^'*  ^e  délibérations  entre  noue,  pour 
la  rendre  digne  de  la  souveraine  qu'on  y  atten- 
dait !  Une  vieille  servante    m'ouvrit:  ''Onoi" 
cest  vous,  Monsieur!  "Je  la  regardai  :  "Vous 
ne  me  connaissez  pas?"   reprit-elle.  —  Quoi  ! 
Madelon,  c'est  vous,  m'écriai-je   à   mon  tour 
Avez-vous  été  malade,  ma  chère  ?_Ah  !  pour: 
suivit  Madeon,j'ai  fait  la  maladie  de  tout  le 
monde,  et  j  ai   quinze  ans  de  plus  qu'il  y  a 
quinze  ans.   Je  suis  arrivée  de  quarante-cinq  à 
soixante,  toujours  sur  mes  jambes.. .Mais  ne 
vous  inquiétez  pas,  je  sais  encore  faire  la  galette 
dosarraziu.     C'était  son  grand  talent,  qui  nous 
avions  souvent  célébré.  Je  lui  promis  mon  appé- 
tit d'autrefois.  "Et  Henri,  comment  va-t^F^l 
Il  va  bien,  Monsieur,  il  a  fait  comme  vous  :  il  a 
oublié  de  vieiU  r.    Ou'il  «»r,  ,.„„*„„♦  j.  _._ 


voir  !  Il  ne  manque  pas  de  parler  de  vous  quand 
je  lui  sers  quelque  chose  que  vous  aimiez.  Ve- 
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nez  ;  il  est  là-haut,  avec  Madame,  dans  la 
chambre  bleue;  vous  savez,  la  chambre  nup- 
tiale, comme  vous  disiez...  Etiez-vous  gai  dans 
ce  temps-là.  Monsieur  !  Vous  avez  tout  de  même 
l'air  plus  rassis.  " 

Madelon  avait  toujours  trouvé  quelque  chose 
de  très  plaisant  à  ce  mot  de  chambre  nuptiale. 
Elle  n'était  pas  parvenue  sans  peine  à  le  pro- 
noncer correctement,  et  depuis  quinze  ans  elle 
«ontinuait  d'en  rire,  sans  savoir  pourquoi. 

"  Quelle  drôle  de  chose,  Monsieur,  poursui- 
vit la  bonne .  créature,  en  s'arrêtant  pour  re- 
prendre haleine  sur  les  marches  de  cet  escalier, 
qu'autrefois  elle  franchissait  quatre  à  quatre 
comme  nous;  quelle  drôle  de  chose,  cette  jeu- 
nesse, pour  avoir  comme  ça  des  mots  et 'des 
idées  qui  font  rire!  En  disiez- vous,  avec  M. 
Henri  !  Il  y  en  a  qui  me  reviennent  et  qui  me 
-dérident  encore.  Peut-être  que  ça  ne  serait  pas 
de  même  aujourd'hui.  Vous  ne  le  diriez  plus, 
ou  je  n'en  rirais  plus.  La  peine  nous  arrive  de 
tant  de  cotés  dans  la  vie  de  ce  monde  !  Le  sou- 
ci finit  par  faire  son  nid  en  dedans  de  nous,  et 
nous  restons  tristes  même  sans  sujet  de  chagrin. 
Ça  se  prend  à  tout  le  tempérament,  Monsi'eur; 
et  j'ai  peur  que  vous  n'aimiez  plus  mes  galettes." 

La  marche  lourde  de  Madelon  s'accordait 
trop  avec  sa  philosophie  pour  que  l'une  et 
l'autre  ne  fissent  pas  sur  moi  une  certaine  im- 
pression. Je  me  trouvai  vieux  tout  à  coup,  dans 
cette  maison  et  sur  cet  escalier  où  je  me  souve- 
nais d'avoir  été  si  jeune.  J'y  avais  senti  mes 
jarrets  plus  souples,  mon  cœur  plus  allôiire. 
Madelon  me  mettait  un  poids  de  quinze  ans^ur 
les  épaules. 
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J'entrai  sans  me  faire  annoncer  dans  la  cham- 
bre bleue.   Henri  me  sauta  au  coup.     C'était 
toujours  lui  ;  c'était  cet  œil  pétillant,  ce  cœur 
Tii  que  j'avais  tant  aimé.    Le  moment  d'après 
ce  premier  feu  éteint,  il  me  sembla  que  je  ne 
le  reconnaissais  plus.    Sa  taille  svelte  et  droite 
s  était  épaissie  et  courbée;  sa  parole  si  rapide 
était  devenue  lente  ;  le  temps  avait  fait  son  sil- 
lon sur  ce  front  dégarni  de  son  abondante  che- 
velure ;  front  paisible  autrefois,  et  maintenant 
grave.  Plus  de  flamme  do  gaieté  dans  ces  yeux 
qui  désormais  avaient  trop  regardé  la  vie    Je 
me  rappelai  qu'Henri,  jadis,  se  plaignait  d' •  ne 
pouvoir  dompter  aufond  de  son  âme  l'opiniâtre 
sentiment  du  ridicule.  "  —J'ai  trop  envie  de 
rire,  disait-il  ;  j'ai  un  démon  qui  me  fait  remar- 
quer les  grimaces  des  gens  qui  pleurent,  même 
quand  je  les  aime  et  quand  je  les  plains.  "  Ah  ' 
je  neus  pas  besoin  de  lui  demander  Bon  histoire 
pour  savoir  qu'il  avait  pleuré  à  son  tour,  que  ce 
sentiment  de  l'ironie  était  dompté,  cette  flamme 
du  rire  à  jamais  éteinte. 

La  femme  d'Henri  m'avait  moins  vu.  Elle  ne 
put  pas,  sans  un  petit  effort,  se  rappeler  ma 
hgure  et  mon  nom.  Et  moi,  partout  aUleurs,  je 
lui  aurais  parlé  sans  la  reconnaître.  Dans  ma 
mémoire,  c'était  la  fée  de  la  jeunesse,  vêtue  de 
gaze,  couronnée  de  fleurs,  abordant  la  vie  le 
sourire  aux  lèvres,  par  les  chemins  verts  du 
printemps.  Un  cœur  que  rien  n'a  froissé,  des 
régi  -ds  qui  n'ont  vu  rien  de  triste,  un  esprit 
quina  point  conçu  d'alarmes,  des  oreillo.=<  ^<ni 
nont  entendu  que  de  douces  TiarolpR  des 
mains  qui  n'ont  porté  que  des  bouquets7  tout 
le  matin,  toute  la  fleur,  toute  la  promesse  de  h 
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vie  !  Ainsi  elle  m*ôtait  apparue  le  jour  de  son 
mariage,  chrétienne,  femme,  enfant  tout  en- 
semble, harmonie  de  beaiité,  de  foi,  d'amour,  de 
candeur  ;  sérieuse  parce  qu'elle  croyait,heureuse 
parce  qu'elle  aimait,  radieuse  parce  qu'elle  igno- 
rait... Après  quinze  ans,  c'était  une  épouse  vieil- 
lie aux  soucis  du  ménage,  une  fille  en  deuil  de 
sa  mère,  une  mère  en  deuil  de  ses  enfants.  Sur 
son  visage  pâli,  le  torrent  des  larmes  avait 
creusé  plus  profonde  la  trace  des  années  ;  dans 
son  cœur  soumis  à  la  croix,  elle  étouffait  l'in- 
consolable sanglot  de  Rachel.  Je  me  rappelai 
que  nous  l'appelions  Stella  matutinaiM'àivte' 
nant,  pensai-je,  c'est  Mater  dolorosa  qu'il  faudrait 
dire. 

Et  dans  ce  moment,  mes  yeux  qui  parcouraient 
la  chambre  bleue  et  qui  ne  la  reconnaissaient 
plus,  s'arrêtèrent  sur  une  image  de  la  Mère  de 
douleurs,  au  cœur  percé  de  sept  glaives. 

Henri  pria  sa  femme  d'aller  chercher  ses  en- 
fants qu'il  voulait  me  montrer.  J'avais  achevé 
l'examen  de  la  chambre  bleue. 

"  Je  ne  retrouve  ici,  dis-je  à  mon  ami,  quand 
nous  fûmes  seuls,  que  ton  visage  et  ton  cœur. 
Nous  avions  fait  de  cette  chambre  un  musée 
qui  n'est  pas  celui  que  je  vois. 

— Le  goût  de  l'esprit,  me  répondit-il,  avait 
arrangé  cette  ancienne  décoration  :  peu  à  peu 
elle  a  été  remplacée  par  le  goût  et  par  leo 
besoiîis  du  cœur,  qui  sont  la  prière  et  le  souve- 
nir. Ni  toi  ni  moi  n^avons  songé  au  Crucifix  :  le 
voilà.  A  l'endroit  qu'il  occupe  se  trouvait,  si  tu 
t'en  souviens,  la  diane  chasseresse  :  elle  nous 
aurait  moins  consolés,  quand  la  mort  est  venue 
Allumer  ici  ses  flambeaux  !  J'ai  donné  à  ma 
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femme  cette  image  de  Marie  au  pied  de  la  croix 
et  elle  a  remplacé  je  ne  sais  quelle  gravure  poé- 
tique après  la  mort  de  notre  premier  enfant  Ce 
dessin,  a^dessus  de  la  toilette,  où  était  la  grande 
lete  de  Wateau,  représente  la  tombe  de  mon 
pere  dans  le  cimetière  de  son  village  ;  c'est  par 
la  que  j  ai  commencé  de  bâtir,  et  les  cvprès  aui 
entourent  l'édilice  sont  les  premiers  arbres  que 
j  ai  plantés.  A  côté  est  le  portrait  de  la  mère 
de  ma  temme.  Elle  est  morte  dans  cette  chambre 
que  nous  seuls  pouvons  habiter  désormais.  Ces 
autres  portraits  sont  maintenant  ce  qui  nous 
reste  de  presque  tous  les  êtres  chers  qui  nous 
ont  élevés,  qui  ont  travaillé  et  souffert  pour 
nous,  et  SI  tendrement  pris  soin  de  notre  bon- 
Heur  Cet  ange  qui  s'envole  au  ciel  est  le  second 
entant  que  Dieu  nous  a  repris,  notre  chère  petite 
lerese.  Nous  l'avons  perdue  l'année  dernière, 
a  six  ans.  Elle  s'est  écriée:  «  Dieu  !  Dieu  !  où  est 
Dieu  !  Je  veux  aller  à  Dieu  !  "  Et  elle  a  emporté 
les  derniers  jours  heureux  de  sa  mère 

Les  yeux  d'Henri  se  remplirent  de  larmes. 
1  rouble  moi-même,  je  promenai  silencieusement 
me.  regards  sur  tous  ces  souvenirs  funèbres. 
Mon  ami  comprit  ma  pensée. 

"Oui,  frère  Louis,  me  dit-il,  en  me  serrant  la 
main,  voihi  ce  que  devient  une  chambre  nup- 
tiale  :  au  bout  de  quelques  années,  c'est  un  mé- 
morial de  deuil,  écrit  du  doigt  de  la  mort 

;;'  Mais,  ajouta-t-il  avec  la  forte  foi  du  chrétien. 
gvace  au  Christ  éternel,  ni  l'infamie,  ni  l'aver- 
sion,  ni  le  désespoir  ne  sont  entrés  ici  :  et  aue 
:.«vv...o-.i-.;uc*  ûi  ^u  iiest  pas  iâ  ùouieur  qui  nous 
a  conservé  au  contraire  l'amour,  la  confiance  et 

la  paix  ?  "^Ls.  Veuillot. 
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Ouvrez  la  carte  du  monde,  ei  considérez  à  ses 
denx    exiréinités   ces  deux  groupes  d'îles,   les 
Iles  du  Japon  et.  les  îles  Brîtannifpi(>s.  Suivez  la 
trac(^  des  peuples  sur  cette  li-iie  de   hois  luiUp 
heues  ;  nornhrez  le  Jopon,  la  (Jhiue,  la  Russie, 
1;..  I^uo(h^  la  Prusse,  le  Danemark,  le   Hanovre, 
i  Angleterre,  1  Irlande.    Vous  eompiez  en  vain  ■ 
dans  ce  grand  nombre  de  royaumes,  il  tien  est 
pas  un  seul  où  l'église  de  Dieu  jouisse  de  ces 
niali'/nables    libertés,    où  sa  parole,  ses  sacre- 
ments et  ses  assemblées  ne  soient  humiliés  et 
captifs.    Quoi  !    tant  de  peuples  à   la   fois'  dé. 
poudlés  de  la  sainte  indépendance  des  enfants 
de  l)ieu!  Quoi  !  parmi  ces  deux  cent  millions 
d hommes,  il  ne  s'est  pas  ri^icontré   des  cœurs 
asse;^    torts   pour    maintenir   quelque   part  les 
droits  de  la  conscience  et  la  dignité  du  chrétien  ' 
Ah  !  détrompez-vous,  messieurs.  Dieu  n'a  jamais 
laissé  la  vérité  sans  martyrs,  c'est-à-dirê  sans 
témoins,  qui  la  servent  jusqu'au  sang;  et  comme 
ICI  le  scandale  de  l'oppression   était  au  comble 
par  son  étendue,  sa  durée  et  sa  rigueur.  Dieu, 
de  sou  côté,  a  fait  aussi  un  miracle  nouveau 
dans  l'histoire  du  martyre.     On  avait  vu  des 
hommes  et  des  familles  mourir  pour  leur  foi,  et 
ne  laisser  après  eux  de  ce  grand  spectacle  que 
leurs    restes  mutilés   et  leur   in';moire   incor- 
ruptible. Mais  un  peuple  tout  entier  vivant  dans 
un  martyre  continu,  des  générations  drames  liées 
entre  elles  par  une  même  patrie  terrestre,  se 
transmettant  l'héritage  de  la  foi  dans  un  supplices 
ii€re«.itaîre  aussi,  on  ne  l'ai'ait  pas  vu.    Dieu  Ta 
voulu  et  l'a  fait  ;  il  l'a  voulu  de  notre  temps  et 
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Ta  fait  de  notre  temps.  Parmi  ces  nations  que  je 
montrais   tout  à   l'heure  enchaînées    Tune    à 
l'autre  dans  l'espace  et  dans  la  servitude  spiri- 
tuelle, il  en  est  une,  qui  n'a  point  accepté  le 
joug,  qui,  esclave  matériellement,  est  demeurée 
libre  par  l'âme.     Une  des  plus  fières  puissances 
du  monde  s'est  prise  corps  à  corps  avec  elle 
pour  l'entraîner  dans  l'abîme  du  schisme  et  de 
l'apostasie.  Vouée  à  une  guerre  d'extermination, 
elle  a  succombé  sans  trahir  ni  le  courage  des 
combats,  ni   le  courage  de  la  fidélité  a' Dieu. 
Spoliée  de  sa  terre  natale  par  des  confiscations 
gigantesques,  elle  a  cultivépour  ses  vainqueurs 
io  champ  de  ses  aïeux,  et  trouvé  dans  ses  sueurs 
le  pain  qui  lui  sufiisait  pour  vivre  avec  honneur 
et  pour  mourir  avec  foi.  La  ftimine  lui  a  disputé 
ce  morceau  de  pain,  elle  a  levé  vers  la  Provi- 
dence des  yeux  qui  ne  l'accusaient  pas.     Ni  la 
guerre,  ni  la  spoliation,  ni  la  famine  n'ont  réussi 
à  la  faire  périr  ni  à  la  faire  apostasier  ;   ses 
oppresseurs,  si  puissants  qu'ils  fussent,  n'ont  pu 
épuiser  la  vie  dans  ses  entrailles  et  le  devoir 
dans  son  cœur.    Enfin,  comme  le  glaive  le  plus 
hardi  et  le  plus  lâche  ne  saurait  tuer  toujours, 
la  tyrannie  a  cherché  quelque  chose  do  plus 
constant  que  le  fer,  et  l'on  a  vu  se  vérifier  dans 
cette  nation  victime  cette  prophétie  de  la  révéla- 
tion  de  saint  Jean,  qvCil  viendra  des  temps  où  l'on 
ne  pourra  ni  vendre  ni  acheter,  sans  avoir  dans  la 
main  et  sur  le  front  le  signe  de  la  bête,  c'est-à-dire 
de  l'apostasie. 

On  a  donc  enlevé  à  ce  peuple  d'un  seul  coup 
tous  ses  droits  politiques  et  civils.  Tout  être  qui 
aast,  naît  av  ec  un  droit.  La  pierre  même  inani- 
mée apporte  avec  elle  au  inonde  une  loi  qui  la 
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piufccjjc  et  l'ennoblit  ;  elle  est  sous  la  garde  de 
la  loi  mathématique,  loi  éternelle,   ne  faisant 
qu'une  même  chose  avec  l'essence  do  Dieu,  et 
qui  ne  vous  permet  pas  de  toucher,  ne  fût-ce 
qu'un  atome,  sans  le  respect  de  sa  force  et  de  son 
droit.   Tout  être  naît  ainsi,  aussi   ^.iMf»  quil 
soit,  avec  une  part  de  la  puissance  e'      )  l'oter- 
nité  de  Dieu,  et  à  plus  forte  raison  x  homme, 
créature   qui  pense  et  qui   sent,  fils   aîné  de 
1  mteUigence  et  de  la  volonté  divine,  en  sorte 
qu'ôter  a  un  homme  son  droit  natal,  c'est  un 
crime  si  grand,  que  la  pierre  même,  si  on  pouvait 
lui  ôter  le  sien,  accuserait  le  ravisseur  de  par- 
ricide et  de  sacrilège.  Que  sera-ce  donc  d'enlever 
le  droit  d'un  peuple  ?  Eh  bien  î  C'est  ce  qu'on 
a  fait  à  ce  peuple  héroïque  dont  je  vous  dépeins 
le  supplice  et  la  fermeté  !    On   a    fait    plus, 
Messieurs,  ce  rapt  du  droit,  ce  meurtre  légal 
d'une  nation,  on  ne  l'a  pas  établi  d'une  manière 
absolue,  mais  d'une  manière  conditionnelle,  en 
sorte  qu'il  fût  toujours  possible  à  la  nation  et  à 
chacun  de  ses  membres  de  se  racheter  de  la 
mort  publique  et  civile  par  l'apostasie.     La  loi 
leur  disait  :  Vous  n'êtes  rien,  apostasiez  et  vous 
serez  quelque  chose.     Vous  êtes  esclaves,  apos- 
tasiez, et  vous  serez  libres.    Vous  mourez  de 
faim,  apostasiez,  et  vous  serez  riches.     Quelle 
tentation.    Messieurs,   et  que    le    calcul    était 
profond,  si  la  conscience  n'était  pas  plus  pro- 
fonde encore  que  l'enfer  !  Ne  craignez  rien  pour 
le  peuple  martyr  ;  voilà  deux  siècles  qu'il  est 
plus  grand  que   cette  séduction,  et  qu'il  lève 
vers  Dieu  ses  mains  tranquilles,  en  disant  dans 
son  cœur  :  "  Dtau  Ias  vnîi  of  {i  n/Mic  ,r^u  «„„«: . 

Ils  auront  leur  récompense  et  nous  la  nôtre.  ' 
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Je  ne  le  nommerai  pas,  Messieurs,  ce  peuple 
cher  et  sacré,  ce  peuple  plus  fort  que  la  mort  • 
mes  lèvres  ne  sont  pas  assez  pures  et  assez 
ardentes  pour  le  nommer  ;  mais  le  ciel  le 
connaît  la  terre  le  bénit,  tous  ks  cœurs  généreux 
lui  ont  fait  une  patrie,  un  amour,  un  asile... 

m^^iT  7^?'  ^*^"^  ^^^  «^^^^^'  ô  vo^s  tous, 
meilleurs  et  plus  dignes  que  moi,  nommez-le 

nommez-le,  dites:  l'Irlande  I-Ucordaike.  ' 


No  ar.—Episodes  de  lu  vie  d'un  Savjiut 

"Oui,  dit  Quaterquem,  le  problème  est  résolu 
et  le  ballon  va  voler  comme  Thirondelle  et 
remplacer  la  diligence.  J'aurai  des  millions... 
(  J)ieu  !  que  ce  pam  est  dur  !  Ce  sale  Auvergnat 
devrait  me  donner  de  l'eau  mieux  filtrée).  Le 
monde^  est  à  moi.    A  propos,  que  raislje  en 

A  ce  moment  le  portier  entra. 

"  Monsieur,  dit-il,  c'est  aujourd'hui  le  15  avril 

— J  en  SUIS  bien  aise.  Fait-il  chaud  ? 

-~Oui,  monsieur,  assez.  Je  vous  apporte  la 
petite  quittance... 

—Les  feuilles  commencent  à  pousser  ? 

—g^ï. -monsieur.  Le  propriétaire... 

—Et  les  oiseaux  chantent  dans  les  bois  « 

—Monsieur,  je  le  présume.  J'étais  venu... 

— U  puissante  nature,  toujours  belle  et  tou- 
jours  riante  dans  sa  jeunesse  immortelle  ' 

—Monsieur,  c'est  deux  cents  francs...  " 

~  Quetu  m'apportes  ?  Sois  k  hieTiTrAr,«  w,^j, 
brave.    Et  quel  est  l'homme  généreux..?*?  "*" 
—Monsieur,  c'est  le  propriétaire... 
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-Qni  me  les  envoie  ?  Ah  !  le  digne  homme  . 
— INon,  monsieur— 

—Comment  ton  propriétaire    n'est  pas  un 
digne  homme  !  i'  «>   «« 

— Je  ne  dis  pas  cela. 
—Mais  tu  l'as  dit. 

—Monsieur,  avec  tout  le  respect  que  je  vous 
dois,  je  ne  l'ai  pas  dit!  ^       ^     J 

d'T^ibold'r  '^^''^^  •  "  ^^*  ^®  ®^^'^^*'  ®^  ^^  devant 

A  cette  vue,  le  portier  ouvrit  la  porte  et  recula 
sur  le  palier. 

"  Monsieul^  dit-il,  au  nom  du  ciel,  ne  vous 
tachez  pas.  Je  veux  dire  que  mon  propriétaire 
m  envoie,  non  pas  vous  donner,  mais  vous 
demander  deux  cents  francs. 
,  -Ouf!  dit  Qu^terquem.  Et  à  quelle  occa- 
sion, je  te  prie  ?  Est-ce  aujourd'hui  sa  fête  'i 

— Non,  monsieur. 

—Ou  celle  de  sa  femme,  qui  a  le  nez  fait 
comme  une  vitelotte  et  rouge  comme  un  homard 

— Non,  monsieur,  c'est... 
sema?^'?"'^  ^""^^^  ^""^^^  ^^  l'argent  à  la  petite 

—Monsieur,  vous  lui  devez  un  terme 
— Déjà  ? 

—Oui,  monsieur;  tous  êtes  entré  ici  le  1^ 
janvier  1859  :  cela  fait  aujourd'hui  tfois  mois. 
— irois  mois  ^  comme  le  temps  passe  vite  ! 

La  vie  est  un  vus  >  frrgil.i  ; 
.  Le  briser,  hélas  !  esl.  lUciic. 

La  vie,  mon  pauvre  ami,  est  comme  un  mur 
dans  lequel  on  enfonce  quelques  clors  d-  di«- 
...  -.„  .^,„,„„^^.     .^çg  ^njuu,  ce  sont  les  joui  B 
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«rT?""*!^^  ,'''"'  '^^  P^^^i«sent  innombrables; 
arrachez-les,  il  n'y  en  a  pas  assez  pour  rempli; 
:a  main.     Sais-tu  qui  a  dit  cela  ? 

— Non,  monsieur. 

—C'est  Bossuet.     As-tu  lu  Bossuet  ? 

— Non,  monoifur. 

,rAnî  JT.\^  ^'- 'i  ^i^'^'v'r  "''  ^"'^'"'^  ^^"^"^^^  ^^  bean 
génie,  un  aide  de  Meaux. 

-Monsieur  je  suis  pressé.  Si  vous  vouliez... 

-repayera  Si  je  le  veux?  Eh!  mon  pauvre 
ami,  que  ne  parlais-iu  j)lus  tôt."  ^ 

Le  savant  tira  de  sa  poche  la  clef  de  son 
secrétaire  Au  moment  de  la  mettre  dans  la 
serrure,  il  se  retourna.  Le  portier  frémit  d'im- 

—  Monsieur,  voici  l'almanach. 

—Tu  sais  le  proverbe  "  monteur  comme  un 
almauach.'      .Te  me  délie  des  almanachs 

—  Voici  le  journal  de  ce  matin 

Lst-ce  que  lu  crois  tout  ce  que  dit  un  journal  -? 
,  —Oui,  monsieur;  je  crois  tout  ce  qu'on 
imprime.  4""" 

—Eh  bien  !  moi.  cher  ami,  je  vais  te  donner 

ine   preuve  cert.me  que  le  journal  a  ment' 

Assieds-  01  sur   cette  chaise   et  prête-moi  un« 

'oiTiue     ^^^^'''     -^^'"  ^'''''''  '''  '''"'  P-«  t^op 
—Monsieur,  le  propriétaire  m'attend. 
—  Va  lui  dire  qu'il  débouche  une  bouteille  de 

vm  de  Sauterne.  Cela  lui  fera  prendre  patience 
*""*  '■Vionsieur . . . 

—Ah  !  tu  m'ciinuies,  à  la  iiu.  Veux-tu  m'é- 
couter,  OUI  ou  noîi  ?  ^  xu  l. 
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—Monsieur,  je  veux  être  payé. 

—Eh  !  je  ne  suis  pas  sourd.    Ecoute  d*abord 

mon  histoire.  Elle  a  plus  de  rapport  que  tu  ne 

crois  avec  ta  demande.  Je  suis  né  sur  les  bords 

de  la  Raure,  qui  est  la  plus  belle  rivière  de  la 

Bretagne,  et,  par  suite,  du  monde  entier.    Mon 

père,  qui  est  mort  l'an  dernier,  m'a  laissé  huit 

ou  dix  hectares  de  landes  que  j'ai  vendues  six 

mille  francs.   J'attendais  l'argent  le   14  avril. 

Or,  il  n'est  pas  arrivé.   Donc,  nous  ne  sommes 

pas  encore  au  15.  Donc,  il  faut  prendre  patience, 

et  revenir  ici   quand  le  15  avril  sera  arrivé,' 

c  est-à-dire  quand  j'aurai  reçu  mes  six  mille 

francs,  is-tu  compris  ? 

—Oui,  monsieur;  et  je  m'en  vais.—Je  vais 
ohez  le  propriétaire. 
— Présentez-lui  mes  compliments. 
—Oui,  monsieur;  et  je  lui  dirai  que  vous 
refusez  de  payer  votre  terme,  et  il  vous  fera 
mettre  à  la  porte, 
— Plaît-il  ? 

—A  la  porte,  oui,  monsieur,  à  la  porte."  dit  le 
portier  en  prenant  la  fuite.  Le  savant  ne  le 
poursuivit  pas.  Il  s'assit  dans  son  fauteuil,  les 
bras  croisés,  les  jambes  étendues,  et  réfléchit 
profondément. 

"  Décidément,  dit-il,  la  condition  de  locataire 
est  insupportable.  Il  faut  que  je  me  fasse  bâtir 
une  maison. ..Bah!  à  quoi  bon?  Quand  on  peut 
fendre  l'air  comme  une  hirondelle,  faut-il  se 
mettre  en  cage  comme  un  serin  ?...  Conçoit-on 
ce  notaire  qui  garde  mes  six  mille  francs  ?  " 
Trois  coups  frappés  à  la  porte  interrompirent 


"  Entrez  !  "  dit-il. 
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Aussitôt  un  homme  de  mine  douce  et  polie 
se  présente. 

"  Monsieur,  dit  celui-ci  en  refusant  la  chaise 
que  le  savant  lui  offrait,  c'est  à  monsieur  Ives 
quaterquem,  professeur  de  physique  et  de 
chimie,  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

— Oui,  monsieur,  à  lui-même. 

—Monsieur,  je  suis  charmé  de  faire  votre 
connaissance.  C'est  vous  qui  avez  fait  des 
recherches  très  savantes  sur  la  manière  de 
diriger  les  aérostats  ? 

1»  T^^.^'  monsieur  ;  et  ces  recherches  viennent 
d  aboutir  aujourd'hui  même  à  la  solution  du 
problème.  Depuis  une  heure,  je  suis  certain  du 
succès  Est-ce  à  un  confrère  que  j'ai  l'honneur 
de  parler  ? 

—Pas  tout  à  fait,  monsieur,  bien  que  je  fasse 
grand  cas  des  sciences  et  que  j'honore  par- 
ticulierement  les  savants.  Votre  réputation. 
monsieur,  est  venue  Jusqu'à  moi. 

-  Monsieur...  f 

—Dans  la  pratique  de  ma  profession,  j*ai 
souvent  aflaire  aux  hommes  de  votre  génie,  aux 
inrenteurs,  et  j'ose  dire  qu'ils  n'ont  jamais  eu 
qu  a  se  louer  de  moi. 

—Monsieur,  je  vous  crois.  Quelle  est  votre 
profession,  s'il  vous  plaît  ? 

—Monsieur,  je  suis  connu  par  mes  exploits 

-Vous  êtes  officier  ? 

—Oui,  monsieur,  officier  public,  ou  si  vous 
voulez,  jurisconsulte  chargé  de  citer,  notifier  et 
signiher,  au  plus  juste  prix,  les  ordonnances  de 
justice,  ]ugements  et  arrêts  de  messieurs  d«  la 
cour  et  du  tribunal  civil. 

—Ah  î  vous  ctes  huissier,  mon  cher  monsieur; 
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.feu  suis  bien  aise.  J'ai  toujours  îiimô  les  huis- 
NJers.     Asseyez-vous  donc  je  vous  prie 

—Monsieur,  je  ne  saurais...  " 

Ici  l'homme  tirade  sa  pocho  un  papier  timbré 
parfoitement  illisible.  "Croyez,  coniinua-t-il, 
que  j'accomplis  à  regret  un  p^^nible  devoir,  m! 
Mardochée,  mon  client,  vous  lait  réclamer  la 
petite  somme  de  quinze  cent  trente-cinq  francs 
quarante-trois  centimes,  composant  en  principal, 
intérêts  et  irais,  le  montant  de  sa  créance. 

—Ah!  oui,  je  me  souviens.  H  me  vendit,  il 
y  a  six  mois,  trois  ou  quatre  instruments  de 
physique.  Cela  faisait  sept  cents  francs,  si  je 
ne  me  trompe. 

—Oui,  monsieur,  et  les  frais  de  recouvrement 
de  la  dite  créance  font  le  reste.  Vous  avez  été 
cojidamné  par  défaut... 

—Et  si  je  ne  paye  pas  aujourd'hui,  qu'arri- 
vera-t-il  ? 

—Monsieur,  j'ai  regret  de  le  dire,  mais  je  me 
verrai  forcé  de  saisir  vos  meubles,  vos  papiers 
et  vos  instruments. 

—Saisir!... Qui  parle  de  saisir  ?  cria-t-on  du 
corridor.  Les  meubles  sont  à  moi  et  garantissent 
le  payement  du  loyer." 

Au  même  momenl,  un  grand  et  gros  homme 
entra  dans  la  chambre. 

"Ma  foi  !  dit  Quaterquem,  en  s'asseyant  dans 
un  fauteuil,  voyons  qui  l'emportera.  Nous  allojis 
rire.  Mon  cher  propriétaire,  ajouca~t-il,  je  vous 
présente  mon  huissier;  mon  cher  huissier, je 
vous  présente  mon  propriétaire. 
^  —-Monsieur^  dit  le  propriétaire,  on  ne  se  joue 
pas  de  moi.    Je  veux  de  l'argent  ! 

—Parbleu  !  dit  Quaterquem,  vous  n'êtes  pa« 
dégoûté.  J'en  demande  au  ciel  tous  les  joura^ 
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et  .je  né  sais  comment  l'obtenir.  Croiriez-vous 
qu  hier  même  j  attendais  six  mille  francs,  et  que 
je  n  ai  pas  reçu  une  seule  guinée,  une  seule 
piastre,  un  seul  petit  écu  !" 

L'huissier  était  assis  et  griffonnait  en  silence, 
taire         ^""^^^^-^'^^^^^  ^^  ?   demanda  le  proprié- 

vC'-P^  4^^^it  et  parlant  à  sa  personne...  dit 
1  huissier.  Vous  le  voyez  bien,  j'instrumente  et 
je  dresse  un  procès-verbal  de  saisie. 

—Ces  meubles  sont  à  moi  !  cria  le  proprié- 
lair  e .  . 

—Aussitôt  que  mon  client  sera  payé,  oui 
monsieur.'  i'  j^»  ^^h 

La  querelle  allait  s'échauffer.  Heureusement 
le  facteur  monta  l'escalier  et  parut  tenant  à  la 
main  une  lettre  chargée.  Quaterquem  brisa  le 

franc^s  ^"^  ^'''^  ^'^  ^'^^^^^  '^'^  ^^'''1'^®  ^^  ""^^^^ 
"Sauvé!  dit-il;  ô  facteur  chéri,  porteur  de 
la  bonne  nouvelle,  prends  cette  pièce  de  cinq 
trancs,  la  dernière  qui  orne  mon  porte-monnaie^ 
et  va  boire  à  ma  santé."  ' 

Le  facteur  salua  en  mettant  la  main  sur  son 
cœur  et  partit. 

"  Et  vous  amis  généreux  qui  ne  m'avez  pas 
abandonne  dans  le  malheur,  soyez  bénis  '  Yoici 
votre  argent,  reiidoz-moi  la  monnaie. 

A  celui  qui  a  tout  perdu,  il  reste  toujours  une 
dernière  consolation,  c'est  le  visao-e  afflio-é  de 
son  créancier.  Ses  nmio  peuvent  foublie?,  sou 
chien  peut  chercher  un  eaur'.'  maître,  mais  son 
-^.-.^«.ivxv^,  vv^jsjina  liuuie  et  aevoué,  ne  le 
quittera  que  sur  le  seuil  du  cimetière." 

.<S  SSOLANT. 
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No  28.— Les  Crèches  de  Noël 

Je  me  trouvais  un  jour  dans  une  église  où 
était  une  de  ces  crèches.  J'étais  caché  par  un 
pilier,  et  je  fus  témoin,  sans  le  vouloir,  des  im- 
pressions que  faisait  sur  les  visiteurs  le  petit 
monument. 

Un  monsieur,  étranger  à  la  localité,  entra 
dans  l'église  avec  une  jeune  personne  d'environ 
dix-huit  ans,  qui  paraissait  être  sa  lille.  Lo 
monsieur  tira  son  chapeau  qu'il  remplaça  par 
un  bonnet  grec  et  commença  à  visiter  l'église 
avec  autant  de  sans  façon  que  si  c'eût  été  un 
musée  de  province.  La  demoiselle  trempa  le 
bout  de  ses  doigts  dans  le  bénitier,  dépêcha  un 
bout  de  prière  et  courut  rejoindre  monsieur  son 
père,  avec  lequel  elle  se  mit  à  causer  et  à  rire. 
Quand  ils  furent  arrivés  devant  la  crèche,  le 
père  raffermit  son  pince-nez,  la  fille  prit  son 
lorgnon,  et  ils  contemplèrent  pendant  quelques 
minutes  cette  scène  nouvelle  pour  eux. 

Au  bout  d'un  moment,  le  monsieur  haussa 
les  épaules  : — Qu'est-ce  que  toutes  ces  poupées  ? 
— Papa,  c'est  l'étable  de  Bethléem  et  une  repré- 
sentation naïve  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
—Naïve?  tu  es  indulgente  aujourd'hui,  Azé- 
mia  ;  c'est  grotesque  et  bouffonne  qu'il  faut  dire. 
Est-il  possible  de  pousser  aussi  loin  le  mauvai|8 
goût  ?  Il  ne  suffit  pas  que  leurs  mystères  soient 
incompréhensibles,  voici  qu'ils  travaillent  à  les 
rendre  ridicules  ! 

— Mon  Dieu,  papa,  songe  donc,  pour  le  peuple 
et  les  paysans... 

quant,  et  que  les  paysans  et  les  indigènes  eux- 
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main  à  ses  lèvres   fit^7      1    jf^"*'  P°''*^*  1» 
naïveté  '     '  """^  ^este  d'une  admirable 

—  Tiens  !  un  baiser  arssi  pour  la  Mint^ 

sembla  qu'elle  pleurait  '  ^'  ^  ™® 

rurJi7ar'peî't"VÎ^''"*f'^*"^  1'^«  *«  "«  t°«t 
chaque  soir^lvlnf  r  ti' r'r  ^'^^^  ^^ 
parut  hésiter.lT«  vois  UenZ^ilT^-^^^^^^ 
le  bon  Dieu    M  ^'lin    "*®'*  J'*  "  i  y  a  ici  que 

Mou  Dieu  'dit    'if    l^"-^^'  ^'^  "^  P^^  ^^■~  ■ 

Père^petité  „ôr^  sommeil;  gardez  aussi  petit 
*     '  P""^  ""«'e,  bou  papa  et  bonao  maman, 
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ma  sœur  Maiie  qui  est  en  pension,  et  tous  mes 
parents  vivants  et  morts.  Jésus,  Marie,  Joseph, 
je  vous  donne  mon  cœur. 

La  mère  et  l'enfant  sortirent  ;  et  moi  qui 
avais  tout  entendu,  jo  pensai  au  terme  sacré  : 
"Je  vous  remercie,  ô  Père,  de  ce  que  vous  avez 
caché  ces  choses  aux  superbes  et  de  ce  que 
TOUS  les  avez  révélées  aux  humbles." 

No  29.— Rapidité  de  la  Vie 

La  vie  humaine  est  semblable  à  un  chemin, 
dont  l'issue  est  un  précipice  affreux  :  on  nous 
en  avertit  dès  le  premier  pas,  mais  la  loi  est 
prononcée,  il  faut  avancer  toujours.  Je  vou- 
drais retourner  sur  mes  pas;  marche,  marche. 
Un  poids  invincible,  une  force  irrésistible  nous 
entraîne  ;  il  faut  sans  cesse  avancer  vers  le  pré- 
cipice. Mille  traverses,  mille  peines  nous  fati- 
guent et  nous  inquiètent  dans  la  route  ;  encore 
si  je  pouvais  éviter  ce  procipice  aflr.eux.  Non, 
non,  il  faut  marcher,  il  faut  courir,  telle  est  la 
rapidité  des  années.  On  se  console  pourtant, 
parce  que  de  temps  en  temps  on  rencontre  des 
objets  qui  nous  divertissent,  des  eaux  courantes, 
des  fleurs  qui  passent.  On  voudrait  arrêter; 
marche,  marche.  Et  cependant  on  voit  tomber 
derrière  soi  tout  ce  qu'on  avait  passé;  fracas 
effroyable,  inévitable  ruine  !  On  se  console 
parce  qu'on  emporte  quelques  fleurs  cueillies 
en  passant,  qu'on  voit  se  faner  entre  ses  mains 
du  matin  au  soir,  quelques  fruits  qu'on  perd  en 
les  goûtant.  Enchantement  !  toujours  entraîné, 
tu  approches  du  goiiffre.  Déjà  tout  commence 
à  s'eiiacer  ;  les  jardins  moins  iieuris,  les  fiours 
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moins  briHautes,  leurs  couleurs  moins  vires 
espmnesmo.us  rianfo.s.Ios  caur  moins  cK* 
tout  se  toruiMout  sVffaco:  rombrTrfa  3 
se  présente;  on  commoncp  A  «m.tJ  v  , 

du  gouffre  fatal.  M^Z^  XfsurTeTorS' 
encore  un  pas.    Bejà  IWreur  trouWe  les  «ens' 

cûer.  Un  voudrait  retourner  en  arrière  dIus  L 
moyen;  tout  est  tombé,  tout  est  évanoS  ^S 
est  échappé.— DossuET.  vauum,  loui; 
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No  30.— Oreste 

XJ!  NOM  DES  GEKCS  DEMAKDK  A  PYHEniTS  D>  LEUB  UVB««  Ll 

«"ILS  d'hjîctob  ^ 

tlfff.i?""  *"•"'  ''?  ?'"'^''  ™"'^  parlent  par  ma  voix 
Soufflez  quo  j'ose-iei  rao  flatter  do  leur  choix        ^ 

^MV  ri?'"!^'  ««.'«"«"!•.  Jû  montre  quoique  joie 
Dû  voir  le  fiU  d'AcliilIo  et  lo  vainqueur  do  Troie 

fc''?'"V  "^''1','°"^^^  "«"'^  admirons  vos  Xs- 
Hector  tomba  bous  lui,  Troie  expira  sous  vous  ^ 

it  vous  avez  montrd,  par  une  heureuse  audace' 
Que  le  hls  seul  d'Achille  a  jm  remplir  sa  ulane 
Ma,,,  ce  qu  il  n'eût  point  et,  la  G?èce  avec  douleur 
Vous  vo,   du  sang  troyen  rolover  le  malheur 
Et,  vous  laissant  toucher  ,l'„„e  pitié  funeste, 
D  une  Kuerre  si  longue  entn.tonir  b  reste 
Ne  vous  souvient-il  plus,  .-,t;ii.neur  onel  f„t  Tr«„*... 
Nos  peuples  affaiblie  s'eû  «ouvien^îoréntr       '"" 
Son  nom  soûl  fait  frémir  un;  v-n,,™.  „f  „„„  J,,.. 
Etdau.  toute  la  Grèce  il  u'e^t  poinU^&^ureT'  • 
Qui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureux  fils  . 
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D'un  père  ou  d'un  éj^oux  qu'lloctor  leur  à  ravis. 
Et  qui  sait  ce  qu'un  jour  co  fils  ])eul  entreprendre  ? 
Peut-être  dans  nos  ports  nous  lo  verrons  descendre, 
Tel  qu'on  a  vu  son  père  embraser  tios  vaisseniix, 
Et,  la  flamme  à  la  main,  les  suivre  sur  les  eaux. 
Oserai-JG,  seigneur,  dire  co  nue  je  pense? 
Vous-même  de  vos  soins  craignez  la  récompense, 
Et  que  dans  votre  sein  ce  fcierpent  élevé 
No  V0U8  punisse  un  jour  do  l'avoir  conservé. 
Enfin,  de  tous  les  Grecs  satii-faiies  l'envia, 
Assurez  leur  vengeance,  assurez  votre  vie  : 
Perciez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux 
Qu'il  s'essaiera  sur  vous  à  combattre  contre  eux. 
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N6  31.— Le  Meunier  Suus-Souci 

L'homme,  est  dans  ses  écarts,  un  étrange  problème. 
Qui  do  nous  en  tout  temps  est  fidèle  à  soi-même  ? 
}je  commun  caractère  est  de  n'en  point  avoir  j 
Le  matin  incrédule,  on  est  dévot  le  soir. 
Tel  s'élève  et  s'abaisse,  au  gré  do  l'atmosphère, 
Le  liquide  métal  balancé  sous  le  verre. 
L'homme  est  bien  variable  ;  et  ces  malheureux- rois, 
Dont  on  dit  tant  de  mal,  ont  du  bon  quelquefois. 
J'en  conviendrai  sans  peine,  et  ferai  mieux  encore  ; 
J'en  citerai  pour  prouve  un  trait  qui  les  honore  : 
Il  est  de  ce  héros,  de  Frédéric  second, 
Qui,  tout  roi  qu'il  était,  fut  un  penseur  profond, 
Kodouté  de  l'Autriche,  envié  dans  Versailles, 
Cultivant  les  beaux  arts  au  sortir  des  batailles, 
D'un  royaume  nouveau  la  gloire  et  le  soutien, 
Grand  roi,  bon  philosophe  et  fort  mauvais  chrétien. 

Il  voulait  se  construire  un  agréable  asile, 
Où.  loin  d'une  étiquetl**  arrogante  et  futile. 
Il  pût,  non  végéter,  boire  et  courir  des  cerfs, 
Mais  des  faibles  humains  méditer  les  travers. 
Et,  mêlant  ia  sagesse  à  la  pialsanierio. 
Souper  avec  d'Argens,  Voltaire  et  La  Mettrie. 
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Pur  lo  riant  coteau  par  lo  priiico  choisi, 
B'(.'ie\ait  lo  moulin  du  meunier  Sans-Soiœù 

10  vendeur  (io  fiirino  avait  pour  habitude 

Dy  vivre  au  jour  io  jour,  exem])t  d'iiiciuioludo  ; 
M,  (lo  quelque  côté  que  vînt  souiller  le  vont 

11  y  tournait  son  aile,  et  ^'endormait  oonlenl. 
bort  bien  achalandé,  grâce  à  son  caractère, 
Le  moulin  prit  le  nom  do  Bon  propriétaire': 
ht  dos  hameaux  voisins,  les  filles,  les  garçon? 
AllaieTit  à  Sans-Souci  pour  danser  aux  châTï«^ons 

i^ans- Souci  / co  doux  nom  d'un  favorable  au-ure 

l^evait  plairo  aux  amis  des  dogmes  d'Epicu)-e     '" 
J^roderic  le  trouva  conforme  à  ses  projets,' 

Et  du  nom  d'un  moulin  honora  son  palais. 
Ilelas  1  est-ce  une  loi  sur  notre  puuvro  tei-ro 
Que  toujours  doux  voisins  auront  en  iro  eux  la  cvc-iv  • 
^uo  la  soif  d'envahir  et  d'étendro  ses  droits     '  ' 
lourmentera  toujours  les  meuniers  et  les  rois^ 
bjn  cotte  occasion  lo  roi  fut  le  moins  sage  • 
11  lorgna  du  voisin  lo  modeste  héritage. 
On  avait  fait  des  plans,  fort  beaux  sur  le  panier 

Ou  le  chetif  enclos  80  perdait  tout  entier. 

il  fallait,  sans  cela,  renoncer  à  la  vue, 

Rétrécir  les  jardins,  et  masquer  l'avenue. 

Des  bâtiments  royaux  l'ordinaire  intendant 

tit  venir  le  meunier,  et  d'un  ton  important: 

«  ilnous  faut  ton  moulin  ;  que  veux-tu  qu'on  t'en  donne? 

—Kienciu  tout,  car  j'entends  ne  le  vendre  à  personne 

Il  vous  faut  est  fort  bon mon  moulin  est  a  moi 

lout  aussi  bien,  au  moins,  que  la  Prusse  est  au  roi 

—Ailonsjton  dernier  mot,bonhomme,et  prends-y  garde 

—Faut-il  vous  parler  clair  ?-0ui.-0'e8t  que  je  le  garde: 

Voilà  mon  dernier  mot.  h  Ce  refus  effronté 

Avec  un  grand  scandale  au  prince  est  raconté. 

Il  mande  auprès  de  lui  le  meunier  indocile  • 

Presse,  flatte,  promet;  ce  fut  peine  inutile,' 

Sans- Souci  Q^ obstinait.  «Enf.nnHA9!  la  «.oï^/^^ 

»ire,  je  ne  peux  pas  vous  vendre  ma  maison  : 

Mon  vieux  père  y  mourut,  mon  fils  y  vient  de  naître  ; 
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C'est  mon  Poâtdam,  à  moi.  Jo  suis  traiicliant  peut-être  : 
Ne  l'êtes- vous  jamais  ?  Tenez,  mille  ducats, 
Au  bout  do  vos  discours  no  mo  tenteraient  ])as. 
Il  faut  vous  en  passer,  jo  l'ai  dit,  j'y  per.^iste.?) 

Les  rois  malaisément  souffrent  qu'on  leur  résiste. 
Frédéric,  un  moment  par  l'humeur  emporté  : 
— ^Parbleu f  do  ton  moulin  c'est  bien  être  entêté; 
Je  suis  bon  de  vouloir  t'engoger  à  le  vendre  ! 
Sais-tu  que  sans  payer  je  pourrais  bien  le  prendre? 
Je  suis  le  maître.— Vous!....  do  prendre  mon  moulin? 
Oui,  si  nous  n'avions  pas  des  juges  à  Berlin,  b 
Le  monarque,  à  ce  mot,  revieiit  do  son  cnpriee. 
Charmé  que  sous  son  rogne  on  crût  à  la  justice, 


•epuoiique 
Le  plus  sûr  est  pourtant  de  ne  pas  s'y  lier  : 
Ce  même  Frédéric,  juste  envers  un  meunier. 
Se  permit  maintes  fois  telle  autre  fantaisie  : 
Témoin  ce  certain  jour  qu'il  prit  la  Silésie  ; 
Qu'à  peine  sur  le  trône,  avide  de  lauriers, 
Épris  d»  vain  renom  qui  séduit  les  guerriers, 
Il  mit  l'Europe  on  feu.  Ce  sont  là  jeux  de  priice  : 
On  respecte  un  moulin,  on  vole  une  province. 

Andrieux 
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No  32, — Les  Catacombes  de  Rome 

Sous  les  remparts  do  Rome  et  sous  ses  vastes  plaines, 
Sont  des  antres  profonds,  des  voûtes  .-outerrnines, 
Qui,  pendant  deux  mille  ans,  creusés  par  les  humains, 
Donnèrent  leurs  ro(  hers  aux  palais  des  Romains. 
Avec  ses  monuments  et  sa  magniflconce, 
Rome  entière  sortit  do  cet  abîme  immense. 
Depuis,  loin  dos  regards  et  du  for  do  '.  tyrans, 
L'i^gliso  cncor  naissante  y  cacha  ses  enfants, 
Jusqu'au  jour  où,  dn  sein  de  cette  nnit  profonde, 
Triomphante,  elle  vint  donner  des  lois  au  monde, 
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El  marqua  do  sa  croix  les  drapeaux  dos  Césars." 

Jîiloux  de  tout  connaître,  un  Joune  amant  dos  arta, 

L  amour  doses  parants,  l'espoir  do  la  peinture, 

iîriiiait  do  visiter  cette  demeure  obscure, 

Do  notre  antique  foi  vénérable  berceau.  * 

Un  tii  dans  une  main,  et  de  l'autre  un  flambeau, 

Il  entre  :  il  se  confie  à  ces  voûtes  nombreuses 

Qui  croisent  on  tous  sons  leurs  roules  ténébreuses. 

Il  aime  à  voir  ce  lieu,  sa  triste  majesté, 

Ce  palais  do  la  nuit,  cette  sombre  cité, 

Ces  temples  oi\  lo  Christ  vit  ses  premiers  fidèles, 

ht  do  ces  grands  tombeaux  les  ombres  éternelles. 

Dans  un  coin  écarté  se  présente  un  réduit 

Mystérieux  asile  où  l'espoir  le  conduit;     ' 

Il  voit  des  vases  saints  et  des  urnes  pieuses 

Dos  vierges,  des  martyrs  dépouilles  précieuses. 

11  saisit  ce  trésor;  il  veut  poursuivre:  hélas  I 

Il  a  perdu  lo  fil  qui  conduisait  ses  pas. 

H  cherche,  mais  on  vain  :  il  s'égare,  il  se  trouble; 

I  s  éloigne,  il  revient,  et  sa  crainte  redouble; 

II  prend  tous  les  chemins  que  lui  montre  la  peur. 
JiiUfin,  do  route  en  route,  et  d'erreur  on  erreur 
Dans  les  enfoncements  de  cette  obscure  enceinte 
11  trouve  un  vaste  espace,  effrayant  labyrinthe  ' 
D'où  vingt  chemins  divers  conduisent  à  l'entour. 
Lequel  choisir  ?  lequel  doit  le  c«.:nduiro  au  jour  ? 
Il  les  consulte  tous:  il  les  prend,  il  les  quitte  ; 

L  effroi  puspcnd  ses  pas,  l'effroi  les  précipite; 
Il  appelle  :  l'écho  redouble  sa  frayeur; 
De  sinistres  pensers  viennent  glacer  son  cœur. 
L'astre  heureux  qu'il  regrette  a  mesuré  dix  heures. 
Depuis  qu'il  est  errant  dans  ces  noiros  demeures. 
Ce  lieu  d'effroi,  ce  lieu  d'un  silence  éternel, 
Ln  trois  lustres  entiers  voit  à  peine  un  mortel; 
Lt,  pour  comble  d'effroi,  dans  cette  nuit  funeste, 
Du  flambeau  qui  le  guide  il  voit  p'Tir  lo  reste. 
C'raiirnant  nno  nhnnnn  i^na   /m-»  i-.i,.»^,.«  .„ * ^ 

Un  figitant  la  flamme  en  uso  l'alimont, 
Quelquefois  il  s'arrête,  et  demeure  immobile. 
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T;»ino8  prdonutîons  I  tout  soin  oat  inutile  ;  ^ 

L'iiouro  approche,  ot  d,»J,\  son  cœur  épouvanté 

Croit  do  l'udVcuso  nuit  isont.ir  l'obscurité. 

Il  niarcho,  il  orro  oricor  hous  cotto  vottto  fiombro 

ht  lo  flumboau  mourant  fumo  ol.  s'étointduns  l'ombrt. 

Il  garnit;  toutcfoi.-^,  d'un  Houaio  haletant, 

Lo  naini>oau  ranlmo  se  rallume  à  l'instant. 

Vain  espoir!  par  le  fou  la  cire  consumée, 

1  ar  degrés  s'abaissaut  sur  la  mèche  enflammée 

Atteint  Ba  main  soullranto,  ot  de  ses  doigts  vainon». 

Lofl  nerfs  docouragrvs  no  le  Boutionnent  plus: 

Do  son  bras  défaillant  enfin  la  torche  tombe. 

Et  ses  derniers  rayons  ont  cclairo  sa  tombe, 

L  infortuné  déjX  voit  cent  spectres  hideux, 

Le  doliro  brûlant,  lo  désespoir  altVeux, 

La  mort!. ..non  cette  mort  qui  plaît  à  la  victoire, 

qm  voie  avec  la  foudre,  ot  que  pare  la  gloire  • 

N'ais  lente,  mais  horrible,  et  traînant  par  la  main 

La  faim  qui  se  déchire  et  se  ronge  le  sein. 

8on  sîing,  à  ces  pensers,  s'arrête  dans  ses  veines. 

Lt  quels  regrets  touchants  viennent  aigrir  ses  peinesl 

Ses  j)arents,  ses  amis,  qu'il  no  roverra  plus 

Et  (  es  nobles  travaux  qu'il  laissa  suspendus: 

Ces  travaux  qui  devaient  illustrer  sa  mémoire, 

Qui  donnaient  le  bonheur  ot  promettaient  la  gloire I 

Et  celle  dont  l'amour,  celle  dont  le  souris 

Fut  son  plus  doux  éloge  ot  son  plus  digne  prix! 

Quelques  pleurs  do  ses  y  mx  coulent  à  cette  imaire. 

Verses  par  le  re<.;rot,  et  sJchés  par  la  rage. 

Cependant  il  espère;  il  pense  quelquefois 

Entrevoir  des  clartés,  disti  iguor  une  voix. 

11  regarde,  il  écoute lié  as!  dans  l'ombre  immense 

Il  no  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence. 
Et  le  silence  ajoute  encore  à  sa  terreur. 
Alors,  de  son  destin  sentant  toute  l'horreui 
Son  cœur  tumultueux  roule  de  rêve  en  rôvo 
Il  se  lève,  il  retombe,  ot  soudain  se  relève  : 

__ -i^^v^^mv-iwio  Dur  uc  viuux  ossements, 

De  la  mort  qu'il  veut  fuir  horribles  monuments I 
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Quand  tout  à  coup  son  piod  trouve  un  léger  obstacle, 
11  y  porto  la  main.  G  Rurj)riHo  !  ô  miraolel 
Il  Hont,  il  reconnaît  le  fil  qu'il  a  perdu, 
Et  do  joio  et  d'oHj)oir  il  trossaillo  éperdu. 
Co  lil  libôratour,  il  lo  haiso,  il  l'adoro, 
Il  s'en  «Bsuro,  il  craint  qu'il  ne  H'ôchappo  encore; 
H  veut  lo  suivre,  il  veut  revoir  l'dclat  du  jour; 
Je  no  sain  quel  instinct  l'arrôto  en  co  «éjour. 
A  l'abri  du  danger,  son  /Inio  encor   tremblante 
Veut  jouir  de  ces  lieux  et  do  hou  épouvante. 
A  leur  aspect  lugubre,  il  é[)rouvo  en  eon  cœur 
Un  plaisir  agité  d'un  rente  do  terreur; 
Enfin,  tenant  en  main  son  conducteur  fidèle, 
Il  part,  il  vole  aux  lieux  où  la  clarté  l'appelle, 
Dieux!  quoi  ravissement  quand  il  revoit  les  cieux 
Qu'il  croyait  pour  jamais  éclipsés  à  ses  youx  I 
Avec  quel  doux  tranHj)()rt  il  jiromôno  sa  vue 
Sur  leur  majestueuse  et  brillante  étonduo  I 
La  cité,  lo  hameau,  la  verdure,  les  bois, 
Semblent  s'ollrir  à  lui  pour  la  première  fois; 
Et,  rempli  d'une  joie  inconnue  et  ])rofonde. 
Son  cœur  croit  assister  au  premier  joui*  du  monde. 

Delillb  (V Imagination). 

No  33.~Songc  d'IIamlet 

Deux  fois  dans  mon  sommeil,  ami,  j'ai  vu  mon  pÔre, 
Non  point  lo  bras  lové,  respirant  la  colère  ; 
Mais  désolé,  mais  pâle,  et  dévorant  des  pleurs 
Qu'arrachait  do  ses  youx  l'excès  do  ses  douleurs. 
J'ai  voulu  lui  parler:  j»)cin  de  l'horreur  profonde 
Qu'inspirait  à  mon  cœur  l'eiTroi  d'un  autre  monde: 
Quel  est  ton  sort  ?  liii  din-je  ;  apprends-moi  quel  tableau 
S'offre  à  l'homme  étonné  dans  co  monde  nouveau. 
Croirai-je  do  ces  dieux  que  la  main  protectrice 
Par  d'éternels  tourments  sur  nous  s  appesantisse? 
B  V  luuu  iiio,  m  ii  L-ii  uii/,  ijo  m  inierrogo  pas; 
i  Ces  leçons  du  cercueil,  ces  eecrets  du  trépas, 
•  Aux  profanes  mortels  doivent  ôtre  invisibles. 
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»  Qiio  du  ciol  8\ir  les  rois  les  arrC'ts  Hont  toiTiblcs  I 
»  Ah  I  b'il  ino  permettait  cet  horrible  ontrolion, 
»  La  i)riioiir  do  mon  front  passerait  huv  lo  tien. 
»  Aos  mains  yo  P(  clicraient  on  touchant  la  couronno, 
»  bi  nous  savions,  mon  fils,  à  quel  titro  il  la  donne. 
"  Tir'^-^"*',  "  ^'"">^  f^"I>rêmo  on  sont  mal  lo  fhrdoau; 
»  Mais  qu'un  Bcoptro  est  posant  quand  on  entre  nu  tom- 

;;;*V*";/":*v: : (bcauU 

:; ^'"  '  "^  ecriaijo,  ombre  choro  ot  tcrriblo, 

1  ounpoi  dos  bords  muots  do  co  monde  invisible, 

Coiilidentdos  tombeaux,  viens  tu  m'ontretenir, 

Moi,  qu'avec  toi  bientôt  mes  douleurs  vont  unir? 

jSo  laisse  ])oint  sortir  do  tes  lèvres  glacées 

Ces  ha;i(s  secrets  dos  dieux  qui  troublent  nos  pensées. 

Holas  !  ])oin'  t'obdir  ai-je  assez  do  vertu  I 

.le  t'(  coûte  cri  livniblant  :  réponds,  que  me  veux  tu  ? 

»  O  mon  lils,  m';;-|-il  dit,  je  viens  cnfm  t'apprendro 

*  C,)iicl  himg  tu  dois  verser  pour  apaiser  ma  cendro: 

»  On  croit  qu'un  mal  cruel  trancha  soudain  mes  jours 

»  Ainsi  les  jio  rs  complots  sont  voilés  dans  les  cours. 

»  lii  méro  I  qui  l'eût  dit?  oui,  ia  mèro  perfide 

»  0.<a  nio  pr\s('ntor  un  ]>oison  parricide; 

»  L'infàmo  (  la-.uiiu  ,  du  crime  instigateur, 

»  Fut  do  ina  mort  surtout  lo  complice  et  l'auteur.  » 

Je  m  éveil  !o  à  ces  mots.   I fêlas  I  mon  cher  Norceste 

.10  me  suis  élancé  hors  <lo  mon  lit  funeste  ;  * 

Plein  do  l'objet  atï'roux  qui  troublait  mes  esprits, 

J  ai  rempli  co  palais  d'épouvantables  cris. 

J'ai  couru  tout  tremblant,  faible,  éperdu,  sans  suite... 

Le  spectre,  a  mes  côtés,  semblait  presser  ma  fuite. 

Cette  ombre,  ces  forfaits,  co  récit  plein  d'horreur 

Dans  mon  cœur  expirant  jette  encore  la  terreur. 

DuGis  (Hamlel). 

No  34.— Les  dix  francs  d'Alfred 

Ceci  n'est  point  un  conte,  enfants  ;  c'est  une  histoire 
Comme  la  vérité,  simple  et  tlacilo  à  croire, 
Et,  rien  que  d'y  songer,  qui  fait  battre  le  cœur. 
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.  Oh  I  jo  ne  floi'iii  pnH  monUiHto  aovèro, 
Car  parfois,  comme  vcia,  j'ai  |jo«oin  qu'on  m'oclaire; 
Et  pour  ôtro  plun  grand,  je  ne  Huis  pas  meilleur. 

Parlons  donc  on  amin ^ 

/l(/"m/étnit,  jo  pense, 

Un  enfant,  toi  que  vous,  ayant  huit  A  neuf  ans. 

Bien,  bien  riche  1  il  avait  dans  na  bourse  dix  ft-anos, 

Dix  fhincs  beaux  et  tout  neufs.  C'était  la  rôcomponea 

Donnée  à  m  Haines  o  à  ses  petits  travaux  : 

Ce  qui  faisait  encore  ces  dix  IVancs-lil  plus  beaux. 

Mais  l'idée  arriva  d'en  chercher  la  dépense, 

Car  c'eût  été  vilain  de  les  garder  toujours  : 

L'argent  qui  ne  sert  pas  est  sans  valeur  aucune, 

Le  point  est  de  savc  r  lui  donner  un  bon  cours. 

Otj  avait  fait  Alfri»d  maître  de  sa  fortune  : 

Tantôt  il  la  voyait  on  beau  clieval  do  bois, 

Tantôt  c'était  u>i  livre...  Un  livre. ..alors  sa  mèro 

Souriait  de  plaisir,  sans  l'aider  toutefois. 

Lui  laissant  tout  l'honneur  de  ce  qu'il  allait  faire, 

Sur  le  livre  son  choix  à  la  fin  se  fixa. 

Charmant  enfant  I  combien  sa  môro  l'embrassai 

C'est  qu'aussi  c'était  b(!au,  savjzvous  ?  C'est  qu'un  livre 

C'est  tout;  c'est  là  dedans  que  l'on  îipprond  à  vivre, 

A  devenir  un  homme,  i\  penser,  à  ])arier  ; 

C'est  lA,  nous,  à  vos  jeux  qui  venons  nous  mCler, 

L:v  que  nouM  déposons  le  travail  de  noire  Timo, 

Quand  le  Dieu  tout-puissant  jette  en  nous  cette  flamme 

Qui  nous  rond  1  i  candeur,  oi  nous  fait  jusqu'à  vous. 

Comme  à  nos  premiers  jours,  remonter  purs  et  doux. 

V'ous  ne  comprenez;  pas,  amis?...  Mais  il  fiut  lire; 

Kt  j)!us  taid  vous  saurez  ce  que  j'ai  voulu  dire; 

Va  puis,  lorsque  vos  (î.eurs  seront  bien  désolds, 

Vous  ouvrirez  un  livre,  ot'heivz  ('o;isoi(',s. 

Col.'iit  un  jour  'l'Invcr,  quand  laM!ci;j;o  et  le  givro 

Des  arbres  elleuill  's  blanchissent  les  i-anioa-ix. 

Quand  vous,  heureux  oi'fants,  dans  (h;  larges  manteaux, 

i/,4!j  ,  ..i.   j.u.,,,  ^,1-!,  .   Jw.Ul    '^,  fin    i.    ;i   .    ■;,!    V  uUi  tl.Ji  V5"0  ; 

Alfred  eourail,  joyeux,  p;)iir  .•ic!i.!',r  .soti  'ivre. 
Mais  voici  tout  à  coij;  qu'il  .N'urrèto  surpris  : 
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T)onx  cnfiints  étaiont  lA,  tels,  hôla«I  q„'A  PaHa 
fei  souvent  on  on  voit  .ur  les  ponts  do  la  Seine. 
i);in8  OM  brns  l'un  de  l'untro  ils  étaient  enlacés; 
J.  un  do  8on  petit  IVùro,  nvoo  m  froide  haleine. 
Cherchait  à  rcchaufler  Ich  puiivrcs  doiiru  rriacés  • 
II.  grelottaient  bien  lo.t,  car  leur«  habit,  percés; 
Pro^quà  nu,  les  lais.uiont  éten.lus  Bur  lu  pierre, 
aournant  vers  lospaasants  un  roi^ard  do  nriôro 
Wmblo  ils  répétaient:  .l'ai  grand  froid  I  j'ai  grand'- 

Masln8richespas8a,ont«un.s|curdon,.erdepainJfaimI 
^t  leur  cœur  so  gonflait,  et  puis  de  grosses  larmes 
Koulaient  dans  leur  paupière  ot  sillonnaient  lour^ein. 
Certes,  vous  eussiez  pris  pi  (  ié  do  leurs  alarmes. 
Lt  vous  ne  seriez  point  passés  sur  leur  chemin. 
^  est-co  pas  mes  amis,  sans  leur  tendre  la  main, 
bans  demander  pour  eux  quelque  argent  A  vos  mères? 
AI  rod  était  témoin  de  leurs  larmes  amcros- 
■~  Maman,  voisdonc,  dit-il,  comme  ils  sont  la  tous  deuxl 
Ils  sont  bien  malheureux  !~0h  I  oui,  bien  malheureux 
Lui  répondit  sa  mère,  attentive  ot  tiuchee      "^"'^®"'^' 
baisissant  uno  vielle,  auprès  de  lui  muette, 

I  our  charmer  l'enfUnt  riche  et  recevoir  do  lui 
La  pain  qu'il  n'avait  pas  obtenu  d'aujourd'hui 

II  s  elForco  de  rire,  et,  dansant,  il  répôto 

Un  de  ces  airs  appris  sous  le  doux  ciel  natal  : 
Mais  ce  rire  était  triste,  ot  ce  chant  faisait  mal  • 
C  est  que  rien  n'est  aftreux  comme  la  feinte  ioie 
Dn  mendiant  qm  chante,  a  sa  ir.isère  en  proie- 
C  est  un  rire  otlrayant  qui   naît  dans  les  douleurs, 
U  qu'il  faut  endormir  comme  on  endort  vos  pleurs 
l;.nlants,  vous  qui  pleurez  pour  un  brnit,  pour  une  ombre 
^ue  vous  croyez  entendre  ou  voir  dans  la  nuit  sombre, 
t'our  un  conseil  ami  que  la  raison  vous  doit. 
Une  goutte  do  sang  qui  vous  rougit  le  doifft 
Que  sais-je?  un  aiguillon  d'abeille  qui  vous  frappe. 
Ou  pour  un  papillon  qui  de  vos  mains  s'échappe 
Voila  des  maux  cuisants  que  vous  ne  saviez  pas 
Ur^  vers  le  i)etit  pauvre,  Alfred  porta  ses  na«-  ' 
— Pourquoi,  dit-il,  tous  deux  restez-vous  dans  la  neige? 
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Vous  n'avez  donc  point,  vous,  domatnun  comnjo  moi  • 

t^ui  vouH  donne  du  ptiin,  du  ibu  j  qm  vouh  proid^o  y 

—Oh,  nous  on  uvonn  une  auBni,  monaiour.— Poumuoi 

Vou8  laiwBO-t-oilo  aller  Hans  elle  ou  votre  bonne 

Les  pieds  nus  Hur  la  terre  ?  elle  n'e.stdone  pas  Loiine 

Votre  maman  à  vous  ?— Si  fait  :  elle  avnit  laim, 

J^llo  nouH  a  donné  ce  qu'elle  avait  de  |)ain. 

Et  voilà  deux  grands  jour»,  hélaH  I  qu'elle  est  couehée, 

Lomme  il  ne  restait  j)lus  chez  nous  une  bouchée, 

mo  nous  embrassa,  disant:  Pjmvres  petits! 

Allez  et  mondiez;  et  nous  sommes  sortis, 

Et  nous  sommes  Vfnus  nous  coucher  sur  la  pierre 

M  personne,  6  mon  Dieu  I  n'entend  notre  ])riùre  • 

Et  voihY  que  bientôt  mon  frère  va  mourir  I  ' 

Car  le  froid,  car  la  faim  nous  ont  fait  tant  soullrirl 

—Vous  n  avez  donc  i)a8,  vou8,  reprit  Alfred,  un  pèj-e. 

iim  donne  tous  les  jours  de  l'or  à  votre  môre  I 

Le  pauvre  enfant  se  ])rit  à  sangloter  plus  fort, 

«  llelas  I  rcpondit-ii,  notre  pore  I...  il  est  morti 

A  iS'^^^^^f^'  et  c'est  lui  qui  nous  faisait  tous  vivre  I» 

AUred,  pleurant  aussi,  no  songea  plus  au  livre, 

Et  dans  la  main  du  pauvre  il  glissa  ses  dix  francs, 

Ija  mère  le  saisit  dans  ses  bras  tri<>m))hant8, 

5,*^  l".V^JtV',?^''",^'^'^®^'  un  livre  pour  apprendre, 
C  otait  déjà  bien  beau  I   Mais  tu  m'as  fait  comprendre 
Mon  hle,  que  mieux  encore  est  do  donner  du  pain       ' 
A  ceux  qui  vont  mourir  et  de  froid  et  de  faim.  » 
Et  moi  Je  dis  :  Heureux  est  l'enfant  charitable 
Qui  donne  à  l'indigent  le  peu  qu'il  reçoit  d'or, 

Et  qui  des  miettes  de  la  table, 
S'il  ne  peut  rien  de  plus,  sait  faire  aumône  encor! 
Four  que  di^ns  votre  bourse,amis,quelque  argent  tombe, 
1  ravai liez  donc  aussi,  soyez  sages  et  bons  j 

Et  l'infortune  qui  succombe 
Puisera  l'existence  et  la  paix  dans  vos  dons: 
Et  le  vieillard  qui  prie,  et  dont  la  tête  est  nue, 
Enfants,  le  bon  vieillard  ployé  sous  les  douleuré, 

Sourira;  car  c'est  vous  qui  sécherez  ne»  pleurs î 
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Et  colles  qu'on  rencontre  à  genoux  sur  la  route 
Lg8  mercs  qui  n'ont  pas  de  pain  pour  leurs  petits. 

Diront:  «(J'ost  le  bon  Die.i,  sans  doute, 
^ui  vous  ad resse  à  noun,  anges  d  u  paradis  I  » 
M  leurs  petits,  surtout  ceux  qui  n'ont  plus  do  nères 
Leurs  tout  petits  enfants  no  diront  plus  :  (.  AiS. 

.-^nges,  car  vous  ôtcs  leurs  frères, 
M  le  ciel  vous  a  fuit  pour  leur  tondre  la  main. 

LÉON   GUÉRIN. 

No  35.— Le  Songe  d'Athalie 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit  : 
Ma  mère  Jezabel  devant  moi  s'est  montrée 

Rpf^a'îr''''"'*,'^''  ^^  "^^^"^^  pompousement'parée: 

Ses  malheurs  n'avaient  ])oint  abattu  sa  fierté  : 

Même  elle  avait  encor    cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  do  peindre  et  d'ornor  son  visage.  • 

Pour  reparer  des  ans  l'irréparable  outra-e  :        ^  ' 

«  Tremble  I  m'a-t-ello  dit,  tillo  d>gne  do  mol  : 

.  Le  cruel  dieu  des  Juifs  l'emporte  au.si  sur  toi  : 

iMafilf^     -^    ^  tomber  dans  ses   mains  redoutables, 
•  Ma  fille. ,  En  achevant  ces  mots  épouvantables. 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser: 
mITÙ^^  !«i  tendais  les  mains  ])our  l'embrasser: 
Mais  je  n  ai  plus  trouve  qu'un  horrible  mélange 
D^os  et  de  chair  meurtris  et  traînes  dans  la  fange, 

Oue  dJ?  .r^  ^1^''''  ^'  '^"^''^^  '^''  "^«'"^^•«^  affreux 
^m  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 
...... . .  uans  ce  desordre,  à  mes  yeux  se  présente    *" 

Un  jeune  enfant  couvert  d'une  i4e  004^, 
lel  qu  on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus. 
fc»a  vue  a  ranimd  mes  esprits  abattus  : 
to3  lorsque,  revenant  de  mon  trouble  funeste, 
J  admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste, 
J  ai  senti  tout  a  coup  un  homicide  acier 
^^ue  lo  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 
De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage 

Jreut-etre  du  liasar-H  Tr^nc  ,.o,.«î* *=» 

^       ■■--•"■=- pcw  ai  u  uu  ouvrage  : 
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Moi.mômo,  qaolquç  temps,  honteuse  do  ma  neur, 
Jo  1  ai  pris  ])our  l'effet  d'une  sombre  rapeur. 
,  AJa-8  do  co  souvenir  mon  âme  possédée 
A  deux  fois  on  dormant  revu  la  même  idée  • 
J^cux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
to  mômo  enfant  toujours  tout  prêt  à  me  r.ercer. 
Usse  enfin  des  horreurs  dont  j'étais  poursuivie, 
J  allais  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels  : 
Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortoU  i 
^ans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée 
m  d  apaiser  leur  dieu    j'ai  conçu  lu  pensée  : 
J  ai  cru  que  des  présents  calmeraient  son  courro-x  • 

PnnHf«^/f  Vî'^  ^^'''-  '^^*'  ^"  cieviencuait  plus  doux. 
l'ontife  de  Baal,  excusez  ma  faiblesse. 

J  entre.  Le  peuple  fuit;  le  sacrifice  cesse; 

^e  grand  prêtre  vers  moi  s'élance  avec  fureur  • 

i'ondant  qu'il  me  parlait,  Ô  surprise  I  Ô  terreur*! 

J  ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée, 

roi  qn  un  songe  effrayant  l'a  peint  à  ma  pensée. 

Je  1  ai  vu;  son  même  air,  son  même  habit  do  lin, 

ba  démarche,  ses  yeux,  et  tous  ses  traits  enim  • 

C  est  lui-même.  Il  marchait  A  côté  du  grand  prêtre  : 

Mais  bientôt  a  ma  vue  on  l'a  faitdispa  aitre. 

Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arrèter, 

t^t  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter. 

No  36.— Athalie  et  Joas 


ATHALIE. 

Comment  vous  nommez- vous  ? 


Votre  père  ? 


JOAS. 

J'ai  nom  Eliacin. 

ATHALIE. 


Je  suis, 


JOAS 

dit-on 
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Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dès  ma  naissance, 
Et  qui  de  mes  parents  n'eus  jamais  connaissance. 

ATHALM. 

Vous  êtes  sans  parents  ? 

JOAS. 

Us  m'ont  abandonné. 

ATHALIB. 

Comment  ?  et  depuis  quand  ? 

JOAS. 

Depuis  que  je  suie  né. 

ATHALIB. 

Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  vôtre? 

JOAS. 

Co  temple  cvst  mon  paj'-s:  je  n'en  connais  point  d'autre. 

ATHALIB. 

Où  «lit-on  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer? 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer. 

ATHALIB. 

9 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple  ? 

JOAS, 

Une  femme  inconnue, 
Qui  no  dit  point  son  nom,  et  qu'on  n'a  point  revue. 

ATHALIB. 

Mais  de  vos  premiers  uns  quelles  mains  ont  pris  soin  ? 

JOAS. 

Dieu  laiase-t-il  jamaiw  ses  enfants  uu  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 
Et  sa  bonté  s'otetul  sur  toute  la  nature. 
Tous  les  jours  je  l'invoque;  et  d'un  soiri  paternel 
Il  me  nourr.t  des  dons  offerts  sur  son  autel. 

ATHALIB. 
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La  douceur  do  sa  voix,  son  enfance,  sa  ffrAoe, 
*ont  ineonsiblemont  à  mo*i  inimitié 
Succéder... Jo  serais  sensible  à  la  pitié? 

ATHALIB  à  JoM  et  à  Joiabet 

Vous  sorte»? 

JOSABBT. 

Vous  avez  entendu  sa  fortune: 
»û  présence  à  la  fin  pourrait  être  importune. 

ATIIALIE. 

Non:  revenez... Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi? 

JOAS. 

J'adore  le  Soigneur;  on  m'explique  sa  loi  ; 
iJans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire: 
iiit  déjà  do  ma  mo^n  jo  commence  à  l'écrire. 

ATHALIB. 

Que  vous  dit  cette  loi? 

J0A8. 

n  ,-1  ,,,  Quo  Dieu  veut  être  aimé; 

^u  1   venge  tôt  ou  tard  son  saint  nom  blasphémé: 
Qu  1  eut  le  défenseur  do  l'orpholin  timide  ; 
Qu  il  résiste  au  suporbo,  et  punit  l'homicide. 

ATIIALIE. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  lien 
Aquoi  s'occupe-l-il? 

JOAS. 

Il  loue,  il  bénit  Dieu. 

ATHALIB. 

Dieuveut-ilqu'àtoutchouroonloprio,onlecontemplo? 

J0A8. 

Tout  profane  exorcico  est  banni  de  son  temple. 

ATHALIB. 

Quels  sont  donc  vos  plaisirs  ? 

Quelquefois  à  l'autel 
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Jo  présente  nu  ginnd  prêtre  ou  l'encona  on  \e  boI  . 
J'entoiuN  ch.Mntcr  de  l)ion  los  grundoure  inâniog, 
Jo  voi«  l'ordre  j)()rn])eux  dr  hoh  cérémonioa. 

ATflAME. 

lidquoil  vous  n'nvoz  pointdo  passe  temps  plus  doux  f 
Je  plains  h^  triste  sort  d'un  enfant  tel  que  vouai 
Venez  dajia  mon  palais,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

J0A8. 

Moi!  des  bienfaits  do  Dieu  jo  perdrais  la  mémoirof 

ATIIALIE. 

Non,  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à  l'oublier, 

JOAS. 

Vous  ne  le  priez  point. 

j  ATHALIP. 

Vous  pourrez  le  prier. 

JOAS. 

Je  verrais  cependant  en  invoquer  un  autre.      „ 

ATHALIE. 

J'ai  mon  Dieu  que  jo  sers  :  vous  eervirois  ïe  vôtre: 
Ce  sont  deux  puissants  Dieux. 

JOAS. 

Il  faut  craindre  le  mien  I 
Lui  seul  est  Dieu,  madame,  et  le  vôtre  n'est  rien. 

ATIIALIE. 

Les  plaisirs  près  de  moi  voua  chorcheromt  en  foule. 

JOAS. 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écoulei 

ATIIALTE. 

Ces  méchants,  qui  sont-ils?    .     .' 

.     .     .     J'aime  à  voir  comme  vous  l'instruisea.* 

Enfin,  Eliacin,  vous  avez  su  me  plaire; 

Vous  n'êtes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire. 

Vous  VnVA!?:     ÎA  Hllia   ■«•ninf»     a4-    -n'ci    ^^:^4.   J»L^_ii«_. 


.         • 


-7   ^•- 


iXiV.-.    w    la  i»i     U\Ji 


ion  lier 


—  259  — 

LniRSOjs  1;\  cot  nabit,  quitt^K  oo  vil  métier: 

Jo  veux  von«  fhiro  part  do  totitoH  mes  richessM* 

r.sRnyoz  dÔM  ce  jour  l'offot  do  tnofi  promogses: 

A  nui  table,  partout,  à  moHcôtÛH  anais, 

Jo  i)rétend8  vouh  traiter  commo  mon  propre  flU. 

JOAS. 

Comme  votre  filai 

ATHALIB. 

Oui... Vous  vous  taisee? 

JOAS. 


Je  quitterais!  et  pour... 

ATHALIE. 

Hé  bien  ? 

JOAS. 


Qael  pèF» 


Pour  quelle  mère! 


O 


No  ,17.~Ln  chute  des  fenil  31 

De  la  dépouille  de  nos  bois 

L'automno  avait  jonché  la  terre: 

Le  bocago  était  Bans  mystère, 

Le  rossignol  était  nans  voix. 

Triste  et  mourant,  A  pon  aurore, 

Un  jeune  malade,  à  pas  lents, 

Parcourait  une  fois  encore 

Le  bois  cher  à  ses  premiers  ans: 

f  BoÎM  que  j'aime  !  adieu je  succombe, 

•  Votre  deuil  mo  prddit  mon  sort; 
»  Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 

•  Je  vois  un  présage  do  mort.  » 
Fatal  oracle  d'Epidaure, 

Ta  m'as  dit  :  «  Les  fouilles  des  bois 
A  tes  youx  jauniront  encore. 
"1»i«»  c'est  pour  la  dernière  fois, 
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»  L'^tornol  cyprès  t/onvironno  : 

H  Plus  ])mIo  qiio  la  ]mlo  automne, 

»  '1^1  t'iiiclinoa  vers  lo  loniboau. 

»  Tîi  Jouîïosso  .sera  llolrio 

»  Avnut  l'horbo  tlo  la  prairie, 

»  Avant  l(vs  ])anipros  du  coteau.» 

Et  jo  meurs  I...  J)o  leur  froide  lialoino 

iM'ont  tcuché  les  nombres  autans: 

ICt  j'ai  vu,  comme  une  ombre  vaino, 

S'évanouir  mon  beau  j)rinlcmps. 

Tombe,  tombe,  feuille  ôpliémèrci 

Voiie  aux  yeinî  ce  triste  chemin  ; 

Caebe  au  désespoir  de  ma  mère 

La  ]>laeo  où  je  H»>vai  demain. 

Mais,  vers  la  Holiuure  allée, 

Si  mon  amante  désolée 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit, 

Éveille  par  ton  léger  bruit 

Mon  omoro  un  instant  consolée I 

Il  dit,  s'éloigne.. .et  sans  l'ctourl... 

La  dernière  feuille  qui  tombe 

A  Bignalô  son  dernier  jour. 

Sous  lo  chêne  on  creusa  sa  tombe... 

Mais  son  amante  ne  vint  pas 

Visiter  la  pierre  isolée  : 

Et  le  pâtro  de  la  vallée 

Troubla  seul  du  bruit  de  ses  pas 

Le  silence  du  mausolée. 

Mn.LKVOTB. 


No  38.— Lo8  châteaux  eu  Ksimgne 


On  peut  bien  quelquefois  se  flatter  dans  la  vie: 

J'ai,  par  exemple,  hier,  mis  A  la  loterie, 

Et  mon  billet  enfin  pourrait  bien  é(re  bon. 

Je  conviens  que  cela  n'est  pas  certain  :  oh  1  iM.)n  , 

Mais  la  chose  est  possible,  et  cela  doit  .s;;(rirc. 

Puisy  en  îiâô  îô  dOîmânt,  on  B'oàt  mis  à  hou  rire, 

Si  Ton  m'a  diti  t  Prenei.  car  c'est  l;\  le  meilleur.  % 


2G1 


bonheur I 


Si.)OL^.,^niuiH])ourlniit  lo  ^^coh  loi,,  quei  bonh 
J  acnotemi  d'.'ibonl  uiio  lunplo  isoi^ntMirio... 
Non,  pliilôt  nno  honno  v,l  gniHHo  inctuirio*" 
01)1  (Mii,  <l;inH  ('(î  cjnilon:  J'niiuoco  pnys-oi; 
Lt  JusLitio,  cruilIcMirs,  nio  plait  beaucoup  aussi. 
J  aiimi  (loiK-,  à  mon  loiii',(I(MgonH  A  mon  HOrvioe. 
J)ans  lo  commuiidciticMl,  jo  M,nu  jxiu  novice: 
MuiH  je  110  80 rai  poinl,  dur,  iii,soloii(,  ni  flor, 
hl  iiio  ni|)|K'U(M:ii  vr  (|i,o  l'rlais  hier  ; 
Mîifoi,  j'uiii-o  il.';  I  in:i  irriiio  à  la  lolio. 
Moi!  ^q-oHionn    ri  j'aurai  ma  baH,so-cour  remplie 
I)ort  poaioH,  don  ;  (iu>HiiiM  'pKî  Jo  voiTal  couHr: 
1)0  moy  maifiM  cliiKpMï  Jour  jo'pi'(^icridH  les  nourrir. 
(.ONtun  co.ipd'oMJ  chnrmaiiU  cfc  ])ui8  cola  rapport». 
y,ucl  i.Iai,sir<p!;iiid,  l(îK)ir,  aHHJH  d(U'aiit  ma  porte, 
J  aUeudrai  lo  lolourdo  mon  inoutoiia  bôlunts, 
Qiio  ju  vorj-ai  do  loin  j-cvoiiii-  à  pati  lonla, 
llo.-i  ciiovaux  vio-ouioux,  et  mes  bollcs  génisses  I 
l-i  fr^ont  iioH  Horviu  uiH, Cllo  I  nonb  non  nourrices. 
ht  mou  pulit  Vi;<or,sur  h)m  Ano  monté, 
Jurniaiif,  la  ninrclic  av(  o  mi  air  do  digruto! 
Jo  RM'ai  plus  lK'ur<Mix(pu)  iMoMsiour  Hur  un  trône. 
Je  serai  ncho,  rioho,  cl,  jo  Ibrai  Ttiumôno. 
iout  l>as,  Nur  mou  passa-o,  ou  (so  dira:  a  Voilà 
U  bon  nion,si(Mir  Vicloi-.  »  CVla  mo  touchera. 
Jo  puis  hiv.n  m  ahu  or;  mai.j  co  n'cwt  pas  uanscanMl 
iMou  projet,  0.4  au  nioiuH  iundô  mv  fiuolque  chose; 

(Il  chorclio.) 


>••• 


Siiruu  hilUt.  .lo  veux  rovoirco  cher...  Eh  I  mais 
Ou  dohc  CHt-il  ?  (an lot  encore  jo  J'avais. 
lA'pui^  quand  co  billot  c.st-il  donc  inviaiblo? 
Ahl  l'aïuaisjo  perdu?  Sorait-il  bien  possible? 
Mon  malheur  est  cortuiu  :  mo  voilà  confondu. 
(I!  orie.) 

<iuo  vais-jo  devenir  ?  lléiay  I  j'ai  tout  perdu  ! 

GOLL.IN-D'HABLlvnjyL 
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No  30.— Phiiinte»  Alcette 

PHILINTB. 

Qu'oBt^e  donc  ?  qu'avoz-vous  ? 

AL0E8TE,    asilf. 

Luiasoz-moi,  je  vous  prie. 

PHILINTE. 

Mais,  enoor,  ditos-moi,  quollo  bizurrorio... 

ALOKSTE. 

LaisBCz-moî  lA,  vous  diy-jc,  et  courez  vous  cuchor. 

''  PIIIIilNTE. 

Maison  entend  les  gens,  au  moins,  sans  se  fâcher. 

ALOESTE. 

Mpi,  jo  veux  me  fôchcr,  ot  ne  veux  i)oint  entetulro. 

ririLiNTK. 
Dans  vos  brusques  cliî.^n-ins  je  no  ])uis  vous  compron- 
lit  quoiqu  amis,  enfin,  Jo  suis  tout  dos  ])roniiers.  [dre. 

ALCESTE,  se  Icvaiil  l>rus(|ucmciil. 

Moi,  votre  aint  I  rayez  oo'a  do  vos  i.îii)iors. 

J  ni  fait  jusques  ici  j»i'()fb«.>ion  do  l'ôiro  .• 

Mais,  après  co  qu'en  vous  jo  viens  do  voir  paraître 

Je  vous  doelaro  nol  quo  jo  no  lo  suis  i)lus.  ' 

Et  no  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

riIILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alcesto,  à  votre  compte  f 

ALCESTE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  lio  pnro  honto  • 
Une  telle  action  no  KaurJiit  K'ovi.n-.r  ' 

Et  tout  homme  d'Honneur  n'en  doit  scandaliser 
Je  voas  VOIS  accabler  un  homme  de  cnrosHos 
Et  témoigner  pour  lui  leaderuiùros  tondi  esses  • 
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Do  protostatioriB,  d'ofFi-ofl  ot  de  serraoï.u., 
VouH  chargez  lu  fiirour  do  vos  ombraMBoments  ; 
Et  iiuand  jo  voiw  domundo  après  quoi  est  cet  homme, 
A  poino  j)ouvoz-V()u.s  diro  comnio  il  ho  nomme  ; 
Voti'o  cliuloui'  ]K)iir  lui  tombo  en  vous  sôparant, 
Et  VOUH  tno  lo  truitoz,  à  moi,  d'indiffôrent  I 
Morbleu  I  c'est  une  cIioho  indigne,  lAoho,  infôma. 
J)o  B'ubaiHSer  ainsi  jusqu'à  tnihir  son  Amo  ; 
El  ui  par  un  malheur,  yon  avuis  fait  autant, 
Jo  m'iiaJH,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

PUILINTB. 

Jo  no  vois  pas,  pour  moi,  quo  le  cas  soit  pendable  ; 
Et  JO  vous  Huppliorai  d'avoir  pour  agrodblo 
.Que  jo  mo  fasse  un  peu  grAco  sur  votre  arjôt, 
Et  no  mo  pondo  pas  jwur  cola,  s'il  vous  plaît, 

AL0E8TE. 

Que  la  plaisantorio  est  do  mauvaise  grâoo  I 

PHILINTB. 

Mais,  sérieusement,  que  vouloz-vous  qu'on  fasse  ? 

ALCESTB. 

Jo  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'on  homme  i'honneai 
On  ne  laoho  aucun  mot  qui  no  parte  du  cœur, 

PHILINTB. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie. 
Il  faut  bien  lo  payer  de  la  mémo  monnoie, 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  omproHsements, 
Et  rendre  offre  pour  oilro  et  serments  poar  t^erments. 

ALOESTB. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lAche  méthode, 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  modo  ; 
Et  jo  no  hais  rien  tant  quo  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protosiudons, 
Ces  alïables  donneurs  d'cmbrasHudes  frivoles' 
Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  p.'iroloH,       ' 
Qui  de  civilités  avec  tous  fontcombaî, 
Et  traitent  du  même  air  l'honuèto  hommo  et  lo  fat. 
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Qnel  avai.diiço  a-t-on  qu'un  h ,  ,,„.„  ,;.„- 

Vousjuro  .'initiiSfoi,  rM'\  tw.'.nu),  tondroHHO, 

Et  vous  ikstse  do  vouh  un  dn-o  oeltttiiiit 

Lorsqu'au  nromier  i\u\n\n  li  court,  on  fairo  autant  ? 

Jo  retuso  (i*un  cœur  la  vnîsto  compini.sauco 

Qui  no  fait  tlo  mérito  aucune  liiirtivnco  : 

Jo  veux  qu'on  mo  dis(ini^^^o;  et,  pour  lo'tranohor  net. 

l.ami  du  genre  humain  n'oMt  [joint  Ju  tout  mon  fait! 

PU  IL  IN  TK. 

Mais  quand  on  est  du  monde,  il  laut  bien  quo    l'on 
Quelquofrdohors-iîivils  que  l'usage  demande.  "  ^ 

ALCE8TE. 

Non,  vous  dis-io,  on  devrait  ohntier  sans  pitié 

Ce  commerce  honteux  do  Hcniblant  d'amitid 

Je  veux  que  l'on  soi!  homme,  ot  cjii'en  toute  rencontre 

Le  fond  de  notre  cœur  dans  no,^  discours  se  montre; 

^ue  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  iiom  sentiments 

JNe  se  masquent  jamais  sous  de  vainn  compliments. 

PIIILINTE. 

Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  francbise 
Deviendrait  ridicule,  et  serait  peu  ])ormise; 
Et,  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  au.store  iionnour. 
11  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 
Serait-il  à  propos  ot  do  la  bienséance 
Vq  dire  à  raille  gens  tout  ce  quo  d'eux  on  pense 
M  quand  on  a  quelqu'un  qti'on  hait,  ou  qui  d«5plaît, 
Ijui  Uoit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est  ? 

ALCESTE. 

Oui. 

PHILINTE. 

Quoi!  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu  à  son  âge  il  sied  mal  do  faire  la  jolie, 
Et  que  le  blano  qu'elle  a  scandalise  chacun  ? 

ALCESTE. 

Sans  doutç, 
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PHILINTB. 

^  A  DoriluH,  qu'il  oHt  wp  importun, 
Kl  qu  li  n'wBt  ù  iu  cour  oroillu  qu'il  no  Iuhho 
A  contur  mi  bruvouro  ot  l'oclut  Uo  mu  ruco  / 

ALOKSTJfl. 

J'ort  bien. 

niILlNTB, 
VOUH  VOUH  m<)(iuoz. 

ALOENTfi. 

.      ,,  Jo  110  liioiP'jquo  point  : 

J^it  jo  vaiH  nVpargnor  porHonno  bui*  co  j)oint  : 
McH  youx  K  ut  trop  bloHMOM;  ot  la  cour  ot  lu  villo 
Tso  ni'onVoul  ri«n  qu'objolH  A  m'échuiiirc-  lu  bilo. 
J  ondoon  uih^  humour  iioiro,  on  un  chu^riri  profond, 
QiWMid  jo  vois  vivre  entre  eux  Ioh  J    mnjoH  conunu  il» 
SO  110  (rouv<^  partout  que  hicho  fluttorio,  [Tont. 

Qu  inJuMtico,  intér(^t,  tnihinon,  fourborio  : 
.lo  n'y  puis  piuH  tenir,  jVrirngo;  et  mon  doHHoin 
Bfst  de  rompre  on  viHiôre  à  tout  le  genre  iiumuin. 

nULINTB. 

de  chftffr.n  pljilo.so|)he  est  un  |)ou  trop  eainrage. 

ia  rÎH  des  noirs  accès  o    je  vous  enviniigo. 

Le  monde  par  vos  Boinn  no  no  clmng<   u  pas. 

Et  puisque  lu  franchise  u  pour  vous  i  m  d'appas, 

Je  vous  dirai  tout  iruno  quo  cette  mnudio 

Partout  où  vous  allez  donne  l?i  comédie; 

Et  qu'un  si  gnuid  courroux  contre  Ich  mœurs  du  temps 

Vous  toui       on  ridicule  auprès  d.  bion  dos  gens. 

ALOE  rrE. 
Tant  mieux,  morbleu  I  tant  mieux     c'est  coque  je  dt 

l 'Oiinde  : 
Ce  m  est  un  fort  bon  sîf^no,  et  ma  joie  on  est  «rando. 
Tourj  les  hommvs  ,ae  sont  à  tel  point  odieux, 
Que  je  serais  fuchi  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

sraiuîai.;^. 

Vous  vouluE  un  grand  mal  à  la  iature  humain  o  I 
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ALO10TI. 

Oui,  j'ai  conçu  pour  elJo  uno  effroyable  haine. 

PHIUNTS. 

Tous  les  paovrog  mortols,  Runs  nulle  exception. 

Héron  t  onvoloppéa  dauH  cotto  uvorsion  ? 

Bncore  on  est  il  bien  dana  le  aiôclo  où  nous  flommai 

ALOESTB. 

Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommeg  : 

Ijos  unn,  parce  qu'iln  sont  «nôchants  ot malfaisants  ; 

*;t  lea  autres,  pour  être  aux  méchants  coraplaisants, 

fct  n  avoir  pas  pour  eux  cc8  haines  vigoureuses 

Wue  doit  donner  le  vico  aux  Ames  vortueuHes. 

Do  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  oxcôs 

Pour  lo  franc  scélérat  avec  qui  j'ai'  procès. 

Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître. 

Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être  : 

M  ses  roulements  d'yeux  et  son  ton  radouci 

»  imi)Oëont  qu'à  dos  gens  qui  no  sont  point  d'ici. 

Vn  sait  quoco  pied-plat,  digno  qu'on  lo  confonde. 

Far  do  sales  emplois  s'est  pousse  dans  lo  monde  j 

Kt  que  par  eux  son  sort,  do  splendeur  revêtu, 

l'ait  gronder  lo  mérite  et  rougir  la  vertu. 

Qiielquos  titres  honloux  qu'en  tous  Houx  on  lui  donne, 

Bon  misérable  honneur  no  voit  pour  lui  personne: 

rjommez-le  fourbe,  infâme,  et  scélérat  maudit, 

Tout  lo  monde  en  convient,  («t  nid  n'y  contredit. 

i^pendant  sa  grimace  est  partout  bien  venue, 

Un  1  aceuoille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue  : 

M  s  il  est  par  la  brigue  un  rang  à  disputer, 

Sur  le  plus  honnête  homme  on^lo  voit  l'emporter. 

letebleu!  ce  me  sont  do  mortelles  blessm-es 

D©  voir  qu'avec  lo  vico  on  garde  des  mesures  ; 

Bt  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudahis 

lie  luir  dans  un  désert  l'approche  dos  humains. 

MoLukRK  {le  Misanthrope), 
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AUGUSTE. 

PreiidH  un  hié^'o,  Ciunu  ;  i)!vn(ls,  ot  Hur  toute  chose 
ObNervo  oxaot ornent  la  loi  «(iio  jo  t'inipono: 
PrOto,  Kun  me  Iroublor,  l'oroiliu  A  mos  tlifcoiirs; 
D'aucun  mot,  (raïunin  cri  n'eu  iiitcnotnjH  lo  cours: 
TiouH  ta  langue  capiivo,  cL  ni  co  ^n-aiid  siionco 
A  ton  émotion  lait  (jUol<iuo  vioJenco, 
Tu  pourras  mo  répondre  apr«\s  tout  à  loisir: 
Sur  co  point  soulcmont  contente  mou  désir. 

CINNA. 

Je  vous  obéirai,  Boigneur. 

Aiiguat6-et  Cinnafl'aasejren^ 
\UaUSTE. 

Qu'il  te  fiouvienno     ' 
De  garder  ta  parole,  ot  je  tiendrai  la  mienne. 
Tu  vois  lo  jour,  Cinna,  mais  ceux  dont  tu  lo  tiens 
Furent  les  ennemis  do  mon  père  ot  les  miens, 
Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naissance  ; 
Et  lorsque  après  leur  mort  tu  vins  on  ma  ])uissance, 
Leur  haine  enracinée  au  milieu  do  ton  sein 
T'avait  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main. 
Tu  fus  mon  ennemi  mCme  avant  que  do  naître, 
Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  mô  pus  connaître  j 
Et  l'inclination  jamais  n'a  démenti 
Ce  sang  qui  t'avait  fait  du  contraire  parti  : 
Autant  quo  tu  l'as  pu,  les  effets  l'ont  suivie; 
Je  ne  m'en  suis  vengé  qu'on  te  donnant  la  vie: 
Je  te  fis  prisonnier  pour  te  combler  do  biens, 
Ma  cour  fut  ta  prison,  mes  faveurs  tes  lions  ; 
Jeté  restituai  d'abord  ton  patrimoine. 
Je  t'enrichis  après  dos  dépouilles  d'Antoine, 
Et  tu  sais  que  depuis,  à  chaque  occasion, 
Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion. 
Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demandées, 
Je  te  les  ai  sur  l'heure  et  sans  i)eino  accordées  ; 
Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parents 
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Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs* 

A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'empire,      * 

Et  qui  m'ont  conservé  Je  jour  que  je  respire: 

De  la  façon  cnfm  qu'avec  toi  j'ai  v'dcu, 

Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 

Quand  le  ciel  me  voulut,  on  rappelant  Mécène, 

Après  tant  de  faveurs  montrer  un  peu  de  haine, 

Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident. 

Et  te  fis  aprùs  lui  mon  plus  cher  confident. 

Aujourd'hui  même  encor,  mon  anie  irrésolue 

Me  pressant  do  quitter  ma  puissance  absolue, 

De  Maxime  et  de  toi  j'ai  ])ri3  les  seuls  avis, 

Et  ce  sont,  malgré  lui,  les  tiens  que  j'ai  suivis. 

-Bien  plus,  ce  même  jour  je  te  donne  Emilie, 

Le  digne  objet  de^  vœux  de.  iouto  l'Italie, 

Et  (ju'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins 

Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'auiais  donné  moins. 

Tu  t  en  Gouviens,  Cinna,  tant  d'heur  et  tant  de  gloire 

JVe  peuvent  pas  sitôt  sortir  do  ta  mémoire; 

Mais  ce  qu'on  no  jjourrait  jamais  s'imaginer, 

Cinna,  tu  t'en  souviens,  et' veux  m'a::sa^siner. 

CINNA,  se  levaul. 

Moi,  seigneur,  moi  que  j'eusse  une  âme  si  traîtresse! 
^VL  un  Bi  lâche  dessei  n . . . 

AUGUSTE. 

.  Tu  tiens  mal  ta  promesse: 

Meds-toi,  je  n'ai  pas  dit  encore, ce  que  je  veux 
Tu  te  justifieras  après,  oi  tu  le  ])eux  ;  ' 

Ecoute  cependant  et  tiens  mieux  ta  parole. 
Tu  veux  ra'assassiner  demain,  au  Capitole, 
Pendant  le  sacrifice;  et  ta  main  jiour  signal 
Me  doit,  au  lieu  d'encens,  donner  le  coup  fatal  : 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occujier  la  porte. 
L'autre  moitié  te  suivre  et  te  prêter  main-forte. 
Ai-je  de  bons  avis  ou  do  mauvais  soupçons  ? 
De  tous  ces  meurtriers  te  dirai- Je  les  noms  ? 
Procule,  Glabrion,  Virginicn,  Eutile, 
Marcel,  Plaute,  Lénaa,  Pompono.  Albin.  Icilo. 
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Maxime,  qu'après  toi  j'avais  le  plus  aimé  ; 

Le  reste  no  vaut  pas  la  peine  d'être  nommé; 

Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes 

Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes, 

Et  qui,  désespérant  de  les  plus  éviter, 

Si  tout  n'est  renversé,  no  sauraient  subsister. 

Tu  te  tais  maintenant  et  gardes  le  silence. 

Plus  par  confusion  que  par  obéissance. 

Quel  était  ton  dessein  et  que  prétondais- tn. 

Après  m'avoir,  au  temple,  à  tes  pieds  abattu  ? 

Affranchir  ton  pays  d'un  pouvoir  monarchique? 

Si  j'ai  bien  cnteridu  tantôt  ta  politique, 

Son  salut  désormais  dépend  d'un  souverain 

Qui,  pour  tout  conserver,  tienne  tout  en  sa  main; 

Et  si  sa  liberté  te  faisait  entreprendre, 

Tu  ne  m'eusses  jamais  empêché  de  la  rendre; 

Tu  l'aurais  acceptée  au  nom  de  tout  l'Etat, 

Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 

Quel  était  donc  ton  but  ?  D'y  régner  en  ma  place  ? 

D'un  étrange  malheur  son  destin  le  menace, 

Si,  pour  monter  au  trône  et  lui  donner  la  loi, 

Tu  ne  trouves  dans  Home  autre  obstacle  que  moi: 

Si  jusques  à  ce  point  son  sort  est  déplorable 

Que  tu  sois  après  moi  le  plus  considérable. 

Et  que  ce  grand  fardeau  de  l'empiro  romain 

Ne  puisse,  après  ma  mort,  tomber  mieux  qu'en  ta  main. 

Apprends  à  te  connaître  et  descends  en  toi-même. 

On  t'honore  dans  Eome,  on  te  courtise,  on  t'aime  ; 

Chacun  tremble  sous  toi,  chacun  t'offre  des  vœux. 

Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux  ; 

Mais  tu  ferais  pitié  même  à  ceux  qu'elle  irrita. 

Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 

Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux  ; 

Conte-moi  tes  vertus,  tes  glorieux  travaux. 

Les  rares  qualités  par  où  tu  m'as  dCi  plaire. 

Et  tout  ce  qui  t'élève  au-dessus  du  vulgaire. 

Ma  faveur  fait  ta  gloire,  et  ton  pouvoir  en  vient; 

Elle  seule  t'élève,  et  seule  te  soutient  : 


fVtkaé.  aIIa  rtit'rtn  adrkioA  Af  rinn  -naa  fa  TkArannnrt  • 
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Tu  n'as  cr<<dit  ni  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  donne, 
l']t,  pour  to  ûxiro  chnir,  jo  n'aurais  aujourd'hui 
Qm'ii  retirer  la  main  qui  houIo  CBt  (on  appui. 
J'aime  mieux  toutefois  céder  à  ton  envie, 
lîùjTjne,  Bi  tu  lo  peux,  aux  dépen.s  do  ma  sie; 
Mais  osofi-tu  penser  que  Jea  Servi  liens, 
Les  Cosses,  les  Métels,  les  Pauls,  les  Fabîons, 
l'jt  tant  d'autres  enfin  de  qui  les  pjrands  courages 
Des  héros  de  leur  sang  sont  les  vives»  imagos, 
Quittent  le  noble  orgueil  d'un  sang  si  généreux, 
Jusqu'à  pouvoir  souffrir  que  tu  régnes  sur  eux  ? 
Parle,  parle,  il  est  temps. 

OINNA. 

Je  demeure  stupidô, 
Non  qne  votre  coïèro  ou  la  mort  m'intimide  ; 
Je  vois  qu'on  m'a  trahi,  vous  m'y  voyez  rêver; 
Et  j'en  cherche  l'auteur  sans  pouvoir  le  trouver. 
Mais  c'est  trop  y  tenir  toute  l'âme  occupée. 
Seigneur,  jo  suis  Romain,  et  du  sang  do  Pompée  ; 
Le  père  et  les  deux  fils  lâchement  égorgés, 
Par  la  mort  de.  César  étaient  trop  peu  vengés  : 
Cest  1  à  d'un  beau  dessein  l'illustre  et  seule  cause, 
Et  puisqu'à  vos  rigueurs  la  trahison  m'expose, 
N'attendez  point  de  moi  d'infâmes  re^pentirs. 
D'inutiles  regrets,  ni  do  honteux  soupirs. 
Le  sort  vous  est  propice  autant  qu'il  m'est  contraire  : 
Jo  sais  ce  que  j'ai  fait  et  ce  qu'il  vous  faut  faire; 
Vous  devez  un  exemple  à  la  postérité. 
Et  mon  trépas  importe  à  votre  sûretd. 

AUGUSTE. 

Tu  me  braves,  Cinna,  tu  fais  le  magnanime. 
Et  loin  de  l'excuser,  tu  couronnes  ton  crime  ; 
Voyons  si  ta  constance  irajiisques  au  bout: 
Tu  sais  ce  qui  t'est  dû,  tu  vois  que  je  sais  tout  : 
Pais  ton  arrêt  tc^l-mêrae,  ût  choisis  tes  supplices, 

GoBJHEiLLE  {Cinna) 
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TRTS80TIN. 

Vos  vers  ont  dos  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS. 

Les  Grâces  ot  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  partout  chez;  vous  l'ithos  ot  le  pathos. 

TRI880TIN. 

Nous  avons  vu  do  vous  dos  oprlo^uos  d'un  st^'-le 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théoorito  et  Virgile. 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noblo,  galant  ot  doux, 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amourenx  comme  .vos  chansonnettes? 

VADIUS. 

Pout-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

TRISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  quo  vos  potitw rondeaux? 

VADIUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprîtque  tous  vos  madrigaux  ? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  jo  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvait  connaître  votre  prix, 

VADIUS. 

Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits, 
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TRISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADTUS. 

On  verrait  le  ))ubli«  vous  dresser  des  statues, 
(à  Trisiotin.) 

Homl  c'est  uno  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TiiiSHOTiN  à  Vadius. 

Avoz-vouH  vu  certain  petit  Bonnet 
Sur  la  Hèvro  qui  tient  lu  princesse  Uranio  ? 

VADIUS. 

Oui.  Hier  il  rno  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TIllSSOTrN. 

■if 

Vous  en  savez  l'auteur? 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  no  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TllISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empôche  pas  qu'il  ne  soit  misérable. 
Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 

TRISSOTIN. 

Je  Eais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout, 
Kt  que  d'un  tel  sonnet  peu  do  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  do  semblables! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur, 
Et  ma  grande  raison  est  que  j'en  suis  l'auteur. 

VADIUS. 

Vous? 
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Ifoi. 


TRIfiSOTIN. 


.'ADIU8. 

Je  ne  sais  donc  comment  ee  fit  i'aflfairo. 

TRISaOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  do  no  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS. 

Jl  faut  qu'en  écoutant  j'nio  eu  l'esprit  dintrait. 
Ou  bien  qno  le  lecteur  m'ait  iràié  le  Honnot. 
MaiH  luiHsonH  ^,e  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

TRI880TIN. 

La  ballade,  A  mon  goût,  est  une  chose  faJe- 

C.0  n  en  est  plu«  la  mode,  elle  sont  non  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIU8. 

Kilo  n'on  rosio  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 

Cepe«d.nt  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualftés  aux  autres. 

VADIUS. 

Fort  importinet^ment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier. 
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TRI8S0TIN. 

Allés,  fripier  d'écrîiSy  impudent  plagiaire. 

VADIUS. 

Ailes,  ouistre 

PIIILAMINTB. 

Ké,  niCBwiours,  qiie  pré  tondez- voua  fiilrtf 
TiussoTiN  à  Vadius. 
Va,  va  restituer  tous  les  hontoux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  lot*  Gro«j8  et  les  Latins. 

VADIITS. 

Va,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

I  TETSSOTIN. 

Souviens^oî  de  ton  liv^e,  et  de  son  peu  de  bruit 

VADIUS. 

Et  toi,  de  ton  "braire,  à  Thôpitaî  réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie,  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'autour  dos  satires. 

TRISSOTIN. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  ])lus  honorabloraont. 
Il  me  donne,  en  passant,  uno  atteinte  légère, 
Parmi  plusieurs  autours  qu'au  palais  ou  révère  ; 
Mais  jamais  dans  ses  vors  il  no  te  iaiaso  en  paix, 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIN. 

CTest  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
Il  te  met  dans  la  ibule  ainsi  qu'un  misénible  ; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pou.r  t'accabler, 
Bt  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  cf  o  redoubler  ^ 
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HttiM  il  m'attaquo  :i  part  commo  un  noblo  advorsaîre 
Nir  qui  (ont  non  oirort  lui  Hornblo  iiécoHsuiro  •  ' 

Kl-  ROH  coups,  contre  moi  rodouhlÔH  on  touH  lieux 
Montrent  qu'il  no  ho  croit.  janialH  victorieux.       ' 

VADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quoi  homme  je  puia  être. 

TllTSSOTIN. 

Vt  la  mienne  isaura  le  faire  voir  ton  maitro. 

VAnius. 
Je  te  délje  en  vorH,  proHC,  grec  et  latin  I 

ÏRISSOTIN. 

lié  bien,  nous  nous  verrous  seul  à  seul  chez  Barbin  I 

M0LIÎ{H£ 

No  42.— Petite  Violette 
TABLE 

Petite  violette,  un  jour,  venait  de  naître 
Sur  le  boni  d'un  ruisHcau,  d.ui.s  un  vallon  cnchô 
Quand  elle  dit,  mettant  le  ne/.  -X  la  fcDêtre  •        ' 
Belle  fleuri...  j'ai  le  front  vers  la  torro  j)onchô... 

Qui  le  eaura?  pcrnonne;  «>'  ..■,;,,  prr,  de  ccito  o  :d.. 
Quost-ce  qtioje  verrai?  i  i,      m  touL.  -Kt  les  Heur/ 

bont  faites  pour  le  monde... 
C'est  donc  .uisoii  d'aller  prendre  racine  ailleiu». 

Tout  en  parlant  ainsi,  petite  violette, 
Avec  les  petits  doigts  de  na  j)etite  main, 
Tire  ses  petits  picnls  du  k)I,  liât  sa  toilette 
Et  bo  mot  on  chemin.  ' 

•  La  montagne,  au  front  blcMi,  qui  dan.  l'airse  <l(...<;;ne 
Mo  conviendrait,  dit-cllc.-A.  son  premier  plateau  " 
8i  jo  i^ouvais  atteindre,  oh  î  ce  serait  bien  l^^-uu  | 
lit  jo  verrais  du  monde  un  bon  morceau  ! 
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Petite  violette  a,  d'un  agilo  pas, 
Gravi  le  monticule  au  soleil  qui  le  dore  ; 
Mais,  à  peine  installée,  elle  n'y  trouve  pas 
Son  compte;  et  soupirant  encore: 

«  D'ici  l'on  ne  voit  pas  grand'chose  j   •  il  me  faut  tout. 
Ah  I...  du  Hocond  plateau,  je  pourrais,  j'imagine, 
Voir  le  monde,  et  cela,  do  l'un  à  l'autre  bout... 
C'est  donc  raison  d'aller  prendre,  plus  haut,  raoine«i 

Sitôt  dit,  sitôt  fait— Par  l'orage  et  le  vont, 
Petite  violette  enflammée,  intrépide, 

Monte  la  côte  plus  rapide; 
Le  voyage  est  déjà  plus  dur  qu'auparavant. 
Toutefois,  la  voici  bien  ou  mal  arrivant 
Sur  le  second  plateau,  que  baigne  un  lac  limpide. 
Mais,  à  peine  installée:  c  Ahl  dit-elle,  d'ici 
Je  n'aperçois  le  monde  encor  qu'en  raccourci  I 

C'est  du  dernier  sommet,  qui  perce  et  qui  domino 

Les  grands  nuages  entr'ouverts, 

Que  l'on  peut  voir  tout  l'univers  1... 
C'est  donc  raison  d'aller  y  prendre  enfin  racine.  » 

Et,  sans  plus  réfléchir  à  rien, 
Comme  sous  l'aiguillon  d'une  voix  qui  l'appelle. 
Notre  folle,  en  deux  temps,  se  remet  déplus  belle 

A  son  voyage  aérien. 

La  route  est,  cette  fois,  bien  autrement  mauvaise; 
Pour  mieux  dire,  il  n'est  plus  ni  routes  ni  sentiers. 
Petite  violette  éprouve  un  grand  malaise  ; 
Elle  rotoi'^'norait  sur  ses  pas  volontiers... 

Mais  elle  a  comme  le  vertige. 

Mais  la  tête  lui  tourne  ; ...  alors 

Se  haussant  aux  derniers  eiforts, 

Par  une  sorte  de  prodige 
Elle  arrive,  le  cœur  bien  gros,  le  corps  bien  las, 
Sur  ce  pic,  noble  but  de  ses  vœux  ; — mais  hélas  I 

Plus  do  terre,  pas  une  mouseo  ; 
Le  sol  est  un  granit  aride,  où  rien  no  pousse  ; 
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Un  vont  glacial  souffle  autour  avec  fureur 
Et  I  horizon  n'est  pi  un  qu'une  brumouso  horreur. 
Jr'etite  violette,  au  bruit  des  avalanches 
Tremble  do  froid  et  de  terreur        ' 
Dans  toutes  se.s  ])el  ites  branches  • 
Elle  met  sa  tcle  à  couvert  * 

Sous  son  petit  tablier  vert; 
Ses  petites  UK.ins  s'alourdissent, 
Ses  petits  piedy  se  gonflent,  s'engourdissent 
-bile  se  prend  a  ])ieurei'...  Tout  le  bleu 
De  sa  petite  joue  a  pâli  j)ou  à  ])ou  ; 
Et  ses  pleurs,  desséchés  Kur  place, 

Y  pendent  en  lambeaux  de  glace. 
Enfin,  dans  l'ouragan  se  pei-d  uti  petit  cri  • 
«  Qu3  ne  suis-je  restée  aux  bords  où  j'ai  fleuri  l  » 

Petite  violette  épuisée,  et  qui  souffi'e 

Tout  ce  qu'une  fleur  peut  souffrir 
Se  tait  raidit  sa  tige  et  roule...  et  dans  un  ffouffre 

Elle  achevé  eniin  de  mourir. 

As-tu  dans  le  vallon  une  calme  ehaumine 
Trois  arbres  au  .oleil  ?...  O'e.t  tout  ce  qu'il  te  faut- 
lie  cherche  pas  à  t'en  ailer  ].lus  hîiut,  * 
Tu  ne  ferais  qu'élever  ta  ruine. 

Emile  Dëschamps. 
No  43r-Le  Ch<iue  et  le  Roseau 

FADI.E 

Eo  chôno  un  joui-  <lit  au  roseau  : 
Vous  avez  bien  sujet  d'accu:,er  la  nature- 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau,- 

Eo  n^jindre  vent  qui  d'aventure 

Fait  rider  la  face  de  Feau, 

you3  oblige  à  haîsseï-  la  tête  ; 
Cependant  que  mon  front,  au  Caucase  pareil 
JNon  co^ïtent  <i'arrêter  les  rayons  du  bofeil,    * 

Bravii  i'cuort  de  U  tempête. 
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Tout  voua  est  aquilon,  tout  mo  pomblo  zéphyr. 
Bnoor  si  voua  naiRsicz  à  l'abri  du  feuillage 

Dont  jo  couvre  le  voisinac^o, 

Vous  n'auriez  pas  tant  à  souffrir  ; 

Je  vous  défendrais  do  l'orage  : 

Mais  vous  nait^scz  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vont. 
La  nature  envers  vous  nio  t^omblo  bien  injuste. 
Votre  compassion,  lui  répondit  l'arbuste, 
Part  d'un  bon  naturel  ;  mais  quittez  ce  souci  : 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redo  itablesj 
Je  plie,  et  ne  romps  ])as.  Vous  avez  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  ('i>ouviintable8 

Ilési8l<5  sans  courber  !v)  dos; 
Mais  attendons  la  (in.  Comme  il  disait  ces  mots, 
Du  bout  do  l'horizon  îiccourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  nord  eut  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

L'arbre  tient  bon,  le  roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  ellorts, 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine, 
Et  dont  les  pieds  toueh.'iient  à  l'empire  des  morts* 

La  Fontaink. 

No  44,— Le  Roi  des  Aiilues 

BALLADE    (oŒTHE) 

Qui  donc  passe  t\  chevid  dans  la  nuit  et  le  ventl 
C'est  le  père  avec  son  enfant. 
De  son  bras  crispe  de  tendresse, 
Contre  sa  poitiMiie  il  le  presse, 
Et  de  la  bise  il  le  délend. 

— "  Mon  fils,  d'où  vientqu'en  n.on  sein  tu  frissonnes  ?  " 
— "  Mon  père,  là,  vois-tu  le  roi  des  aulnes, 
"  Couronne  au  iVont,  en  long  manieuu  ?  " 
— "  Mon  fils,  c'est  un  brouillard  sur  l'eau. 

— "  Viens,  cher  enfant,  suis- moi  dans  l'ombre  ; 
•*  Jo  t'apprendrai  des  jeux  sans  nombrej 
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"  - '*i  <j;  nia^iVpieH  flenrs  et  dos  porlos  enooi': 

'Ma  m.  ro  a  ('^  beaux  habits  d'or."  \c\  ,»  h 

V.  1?^       ;  ^-  ' ^^  >"«  promet  tout  bas  V^ 

7A.  ^"^ors-toi,  ,      . .    ,,.  iii8,  et  ne  t'agite  pas  : 
C  eat  le  vent  qui  on  il  parmi  les  feuilles  sèches.»' 

~TM  ZZ    ""  r"'"*'  "^^^  ^^^  °"^^"  t  ?  oh  I  ne  crains  rien  I 
Mes  fiiios,  tu  verras,  to  soigneront  si  bien  I 

"  l?'  ^^'^^''  ^^^  ^^'®«  blondes 
"  Mènent  los  molles  rondes. 
"Eli 08  to  berceront, 
"  Danserr     ,  chanti  ront I...  " 

—•"Mon  père,  dans  los  brun.,  j  grises 

VOIS  ses  filles  en  cercle    -isises !  " 
--"  Mon  fils,  mon  fils,  j'aporçois  seulement 

Los  saules  gris  aux  bords  des  flots  dormant." 

--"Je  t'aiino,  toi...  jo  suis  attiré  par  ta  grâce  I 


"  Viens,  viens  donc  I  un  rof us  pourrait  f'ôtre  fatal  I  '» 

on  pôrel  il  me  prend. ..il  m'em- 


[brasse. 


—"  Ahl  mon  père,  mon  pôi«.  ^  uao  pr 

"Le  roi  des  aulnes  m'a  fai  t  mal  I  " 
Bt  le  père  frémit  et  galopo  plus  fort, 
Serrant  entre  ses  bras  son  enfant  qui  sanglote... 
Il  touche  a  son  manoir  j  son  manteau  s'ouvîeet  flotte... 

Dans  ees  bras  l'enfant  était  mort  ! 

Emile  Deschamps 
No  45.-Le  Château  de  cartes 

Un  bon  mari,  sa  femme,  et  deux  jolis  enfants, 
Coulaient  en  paix  leurs  jours  dans  lo  simple  héritaire 
Où,  pisibles  comme  eux,  vécurent  leurs  parents. 
Ces  époux  parta^roant  les  dou^  soins  du  ménaffe. 
Cultivaiontleur  jardin,  recueillaient  leurs  moiisins; 
Et  le  soir  dans  l'oté,  eoupant  sous  le  feuillage  ' 

Dans  1  hiver,  devant  leurs  tisons, 
Ils  prêchaient  à  leurs  fils  la  vertu,  la  sagesse. 
Leur  parlaient  du  bonheur  qu'elles  donnent  toujoiw  i 
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lie  père  par  un  conte  égayait  ses  discours, 

La  mère  par  une  caresse. 
L'aîné  de  set  enfants,  né  grave,  studieux, 

Lisait  et  méditait  sans  cesse  ; 
Le  cadet,  vif,  léger,  mais  plein  de  gentillesse, 
Sautait,  riait  toujours,  ne  se  plaisait  qu'aux  jeux. 
Un  soir,  selon  Fusago,  à  côté  de  leur  père, 
Assis  près  d'une  table  où  s'appuyait  la  mère, 
L'aîné  lisait  RoUin:  le  cadet,  peu  soigneux 
D'aj^prendre  les  hauts  faits  des  Eomains  et  des  Parthes, 
Employait  tout  son  art,  toutes  ses  facultés, 
A  joindre,  à  soutenir  par  les  quatre  côtés, 

Un  fragile  château  do  cartes  j 
Il  n'en  respirait  p.\a  d'attention,  de  peur. 

Tout  à  coup  voici  le  lecteur 
Qui  s'interrompt:  *'  Papa,  dit-il,  daigne  m'instruire 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommés  conquérants. 

Et  d'autres  fondateurs  d'empire  ? 

Ces  deux  noms  sont-iis  différents  ?  " 

Le  père  méditait  une  réponse  sage, 
Lorsque  son  fils  tadet,  transporté  de  plaisir. 
Après  tant  de  travail,  d'avoir  pu  parvenir 

A  placer  son  second  étage. 
S'écrie  :  "  il  est  fini  1  "  Son  frère,  murmurant. 
Se  fâche,  et  d'un  seul  coup  détruit  son  long  ouvrage  ; 

Et  voilà  le  cadet  pleurant. 

"  Mon  filw,  répond  alors  le  père. 

Le  fondateur,  c'est  votre  frère. 

Et  vous  êtes  le  conquérant." 

Florulm. 


No  46.«>]je  Lion  et  le  moucheron 


Yapfen,  chétif  insecte,  excrément  do  la  terre  1 
C'est  on  ces  mots  que  le  lion 
Parlait  un  jour  au  moucheron. 
L'autre  lui  déclara  la  guerre. 

Penses-tu,  lui  dit-il,  que  lon  titro  do^  roi 
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Mo  fasse  peur  ni  me  soucie  ? 

Un  bœuf  est  plus  puissant  que  toi; 

Je  le  mène  à  ma  fantaisie. 

A  peine  il  achevait  ceff  mots, 

Que  lui-môme  il  eonna  la  charge, 

Fut  le  trompette  et  le  héros. 

Dans  l'abord  il  80  met  au  large; 

Puis  prend  son  temps,  fond  sur  le  cou 

Du  lion,  qu'il  rend  presque  fou. 
Le  quadrupède  écume,  et  son  œil  étincelle  : 
Il  rngit.^  On  se  cache,  on  tremble  à  l'onvirôn: 

Et  cette  alarme  universelle 

Est  l'ouvrago  d'un  moucheron. 
Un  avorton  de  mouche  on  cent  lieux  le  harcelle* 
Tantôt  pique  l'échiné,  et  tantôt  le  museau,  ' 

Tantôt  entre  au  fond  du  naseau. 
La  rage  alors  Be  trouve  à  son  faîte  montée. 
L'invisible  ennemi  triomphe,  et  rit  de  voir 
Qu'il  n'est  griffe  ni  dent  en  la  bête  irritée 
Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fusse  son  devoir. 
Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-même. 
Fait  résonner  sa  queue  à  l'entour  do  ses  flancs, 
Bat  l'air,  qui  n'en  peut  mais  ;  et  sa  fureur  extrè] 
Le  fatigue,  l'abat:  le  voilà  sur  les  dents. 
L'insecte,  du  combat,  se  retire  avec  gloire: 
Gomme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire. 
Va  partout  l'annoncer,  et  rencontre  en  chemin 
L'embuscade  d'une  araignée  : 
Il  y  rencontre  aussi  sa  tin. 

Quelle  chose  par  là  nous  peut  être  enseignée  ? 
J'en  vois  deux,  dont  l'une  est  qu'entre  nos  ennemis 
Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits; 
L  autre  qu'aux  grands  périls  tel  a  pu  se  soustraire. 
Qui  périt  pour  la  moindre  aflaîre. 

La  FONTAOfB. 
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No  47.— Le  Loup  et  PAgnean 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  : 
Nous  l'ai  Ions  r^ontrcr  tout  à  l'heure. 

Un  agneau  se  désaltérait 
Dans  lo  courant  d'une  onde  pure. 
Un  loup  survient  à  jeun,  qui  cherchait  aventure, 

Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attirait. 
Qui  te  rend  si  hardi  do  troubler  mon  breuvage  ? 

Dit  cet  animal  plein  do  rage  : 
Tu  seras  châtié  do  la  témérité. 
Sire,  répond  l'agneau,  que  Votre  Majesté 
Ne  se  mette  pas  en  colère  j 
Mais  plutôt  qu'elle  considère 
Qjio  jô  me  vas  désaltérant 

Dans  le  courant, 
Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'elle  ; 
Et  que,  par  conséquent,  on  aucune  façon^ 

Je  ne  puis  troubler  sa  boisson. 
Tu  la  troubles,  reprit  cctie  bête  cruelle  ; 
Et  je  sais  que  do  moi  tu  médis  l'an  passé. 
—Comment  l'aurais-je  fait  si  je  n'étais  pas  né? 
Reprit  l'agneau  ;  je  totto  encor  ma  mère. 
— Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frères. 
-  Je  n'en  ai  point.— Ccht  donc  quelqu'un  des  tiens  ; 
Car  vous  no  m'épargnez  guère. 
Vous,  vos  bergers,  et  vos  chiens. 
On  me  l'a  dit  :  il  faut  que  je  me  venge. 
Là-dessus,  au  fond  des  forêts 
Lo  loup  l'emporte,  et  puis  le  mange, 
Sans  autre  forme  de  procès. 

La.  Fontainb. 

No  48.— Le  Singe  qui  montre  la  Lanterne  magique 

Messieurs  les  beaux  esprits,  dont  la  prose  et  les  vers 
Sont  d'un  style  pompeux  et  toujours  admirable, 
Mais  que  l'on  n'entend  point,  écoutez  cette  fable, 
Et  tâchez  de  devenir  clairs. 


[Heure  : 


tenture, 
ivagoT 


lé? 
e. 

3S  tiens  ; 


ONTAINB. 

nagique 

les  vers 

ble, 

kble, 


—  283-- 

Un  homme  qui  montrait  la  lantorno  magique 
Avait  nn  singe  dont  Ioh  tours 
Attiraient  chez  lui  grand  concours; 
Jacqueau  (c'était  son  nom)  sur  la  corde  élastique 
Dan«ait  et  voltigeait  au  mieux, 
Puis  faisait  le  eaut  périlleux, 
Et  puis,  sur  le  cordon,  t^ans  que  rien  le  soutienne, 
Le  corps  droit,  fixe  et  d'aplomb, 
Notre  Jacqueau  fait  tout  du  long 
L'exercice  à  la  prussienne. 
Un  jour  qu'au  cabaret  son  maître  était  resté 
(C'était,  je  pense,  un  jour  de  fête). 
Notre  singe  en  liberté 
Veut  faire  un  coup  do  sa  tête. 
Il  s'en  va  rassembler  les  divers  animaux 
Qu'il  peut  rencontrer  dan^  la  ville  ; 
Chiens,  chats,  poulets,  dindons,  pourceaux 
Arrivent  bientôt  à  la  file. 
—Entrez  I  entrez  I  messieurs,  criait  notre  Jacqueau  ; 
C'est  ici,  c'est  ici  qr'un  spectacle  nouveau 
Vous  charmera  gratis.  Oui,  messieurs,  à  la  porto 
On  no  prend  point  d'argent;  je  fais  tout  pour  l'hon- 
A  ces  mots  chaque  spectateur  [neur. 

Va  se  placer,  et  l'on  apporte 
La  lanterne  magique  ;  on  ferme  les  voleté  ; 
Et,  par  un  discours  fait  exprès, 
Jacqueau  prépare  l'auditoire. 
Ce  morceau,  vraiment  oratoire. 
Fit  bâiller;  mais  on  applaudit. 
Content  de  son  succès,  notre  singe  saisit 

Un  verre  peint,  qu'il  met  dans  sa  lanterne. 

11  sait  comment  on  le  gouverne. 
Et  crie  en  le  poussant  :— Est-il  rien  de  pareil  I 
Messieurs,  vous  voyez  le  soleil, 
Ses  rayons  et  toute  sa  gloire. 
Voici  présentement  la  lune,  et  puis  l'histoire 
D'Adam,  d'Eve  et  des  animaux... 
Voyez,  messieurs,  comme  ils  sont  beaux  f 
Voyez  la  naissance  du  monde  ; 
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Voyez...  Les  spectateurs,  dann  une  nuit  profoiKlo, 
KoarquiUaient  leurs  yeux  et  no  j)ouvaiciit  rien  voir, 

L'appartement,  Je  mur,  tout  était  noir. 
— Ma  foi,  disait  un  chat,  do  toutes  les  merveilles 

Dont  il  étourdit  nos  oreiller, 

Le  fait  est  que  je  ne  vois  rien. 

.  ^?^[  "^^^  '^^'^  P'"^  '.lisait  un  chien. 
—Moi,  disait  un  dindon,  je  vois  bien  quelque  chose; 

Mais,  je  ne  sais  pour  quelle  eau^e, 

Je  no  distingue  pas  très  bien. 
Pendant  tout  ce  dibcours,  le  Cioéron  moderne, 
Parlait  éloquemment  et  ne  se  lassait  point. 

Il  n'avait  oublié  qu'un  point, 


C'était  d'éclairer  sa  lanterne. 


No  49.— La  Mendiante 


Florian. 


Le  jour  fuit,  la  nuit  tombe,  et  ses  ombres  glacées 
^\ joutent  leur  tristesse  à  mes  tristes  peiiBécs  ! 
Pour  mc'i  tout  est  besoin,  souffrance,  isolement; 
Mon  feu  s'éteint,  mon  corps  lani>:iiit  sans  aliment  ; 
J  aifroid,  j'ai  faim.  Pourt  mt  du^fond  de  mon  asiie 
J'entends  le  bruit  joyer,x  des  fêtes  de  la  viile. 
Dans  ces  jours  do  folio  et  de  brillants  loisirs. 
Qui  pourrait  refuser  à  mes  humbles  dôsir^ 
Le  pain  qui  soutiendrait  ma  débile  existence  ? 
Sortons,  et  des  passants  réclamons  l'assistance  ; 
Que  du  moins  leur  secours  m'empêche  d'expirer, 
Si  je  puis  me  résoudre,  hélas  1  à  l'implorer!... 

Mon  cœur  bat,  mes  genoux  fléchissent,  et  ma  bouche 
Craint  de  ne  pas  trouver  un  accent  qui  les  touche  I... 
Madame  I...  Ils  passent  tous...  Monsieur  !...  .Sur  leur 

.  fchomjn, 

vainement  le  malheur  tend  sa  tremblante  main  : 
A  la  pitié  leur  âme  est  à  jamais  fermée, 
Ou  ma  VQix  à  prier  est  mal  accoutumée  ; 
Hélas  I... 
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Quels  doux  concerts!  quels  sons  pleins  de  gaieUl 
Dans  ces  palons  où  brille  une  vive  clarté, 
notontissont  ces  airs,  doux  signal  de  la  danse  ; 
J'<'route  on  soupirant  leur  rapide  cadence. 
Charmes  do  la  jeunesse,  accorda  jadis  connus, 
Jîcaiix  jours  de  mes  beaux  ans,  qu'êtes-vous  devenus? 
ijoiii  criiii  monde  orgueilleux,  les  fêtes  du  village. 
Un  rustique  instrument  et  le  bal  sous  Tombrage, 
Mo  donnaient  des  plaisirs  qui  valaient  tous  les  siens  : 
A  CCS  loisirs  pompeux  je  préférais  les  miens. 
()  moments  fugitifs  de  mon  adolescence. 
Qu'embellissaient  la  paix,  l'espoir  et  l'innocence,' 
J'en  atteste  aujourd'hui  votre  doux  souvenir, 
Je  ne  demandais  rien  au  douteux  avenir, 
Itien,  que  de  me  laisser  sans  regrets,  sans  envie, 
Siiivro  le  cours  obscur  d'une  paisible  vie. 
!  ih  bien  I  fortune,  amis,  espoir,  j'ai  tout  perdu, 
truand  je  réclame  en  vain  le  bonheur  qui  m'est  du, 
Vous,  favoris  du  sort,  bercés  par  la  mollesse, 
Vous  osez  m'dtaler  cet  éclat  qui  me  blesse  ! 
Je  vis  dans  la  douleur,  vous  vivez  dans  les  jeux; 
Pourquoi  vous  plus  que  moi  ?  Pourquoi  vous  seuls  heu- 
Tandis  qu'autour  de  vous  tout  respire  la  j<»ie,    [reux? 
(^>uo  vos  ombres,  glissant  sur  ces  rideaux  de  soie, 
Décèlent  vos  plaisirs,  moi,  je  soufïre  et  je  meurs. 
Ah  1  du  nioins,  que  mes  cris,  mes  sinistres  clameurs. 
S'élèvent  jusqu'à  vous  et  troublent  votre  ivresse. 
Frémissez  à  l'accent  d'une  voix  vengeresse  I     [ments 
l'uissent  ces  gais  .concerts,  ce  doux  bruit  d'instru- 
S'j  transformer  pour  vous  en  sourds  gémissements  I 
Qu'au  fond  de  ces  miroirs,  brillants  do  vos  images, 
La  Misère  et  la  Faim  de  leurs  pâles  visa<]:es, 
Sur  vos  fronts  consternés  épouvantent  les  ris  I 
Puissent  sur  vous  ^ufin  peser  do  tout  leur  prix 
Ces  colliers,  ces  bandeaux,  ces  coûteuses  parures. 
Dont  le  luxe  odieux  insulte  à  mes  tortures... 
Allez,  soyez  maudits!...  Je  m'égare...  grand  Dieu! 
Qu'ai-je  fait  ?  qu'ai-je  dit,  hélas  !  et  dans  quel  lieu  ? 
Cet  amer  désespoir,  ces  criminelles  plaintes. 


—  286  — 

D'un  temple  révéré  Bouillaient  les  marches  saîntee... 
J'essaye  à  me  Houmettre  et  je  Tessayo  en  vain  ; 
En  vain  un  froid  mortel  se  gliswe  dans  mon  soin  ; 
Cette  félicité,  qui  bo  cache  à  ma  vue, 
Je  ne  veux  point  mourir  sans  l'avoir  entrevue! 
Pî|rdonnezraoi,  Seigneur  I  je  suis  faible;  ma  voix 
S'élève  encor  vers  vous  une  dernière  fois; 
Parlez,  Dieu  tout  puissant  I  de  ces  biens  de  la  vie 
Me  rondrez-vous  ailleurs  la  part  qui  m'est  ravie?... 
Ce  bonheur  fugitif  que  j'espérai  longtemps, 
Je  ne  l'ai  point  goûté,  Seigneur,  et  je  l'attends! 

M"«  Amablk  TASîtr. 
No  50.— La  jeune  Captive 

L'épi  naissant  mûrit,  de  la  faux  respecté  ; 
Sans  crninte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l'été, 

Boit  les  doux  présents  do  l'aurore  ; 
Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui. 
Quoi  que  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui, 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

Qu'un  stoïque  aux  yeux  secs  vole  embrasser  la  mort, 
Moi  je  pleure  et  j'espère  ;  au  noir  souffle  du  nord 

Je  plie  et  relève  ma  tète  : 
S'il  est  des  jours  amora,  il  en  est  do  si  doux  I 
Hélas  I  quel  miel  jamais  n'a  laissé  do  dégoût  ? 

Quelle  mer  n'a  point  do  tempête  ? 

L'illusion  féconde  habite  dans  mon  sein. 

D'une  prison,  sur  moi,  les  murs  pèsent  en  vain  : 

J'ai  les  ailes  do  l'espérance. 
Echappée  aux  réseaux  de  l'oiseleur  cruel, 
Plus  vive,  plus  heureuse  aux  campagnes  du  ciel, 
^  Philomèle  chante  et  s'élance. 

Est-ce  à  moi  de  mourir!  tranquille  je  m'cndor^^, 
Bt  tranquille  je  veille;  et  ma  veille'uux  remord.n 
Ni  mon  sommeil  ne  sont  en  proie. 
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Ma  bienvenue  au  jour  mo  rit  dans  tous  les  yeux, 
Sur  des  fronts  abattus  mon  aspect  dans  ces  iioux 
Banime  presque  de  la  joie. 

Mon  beau  voyage  encor  est  si  loin  de  sa  fin  ! 
Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 

J  ai  passé  les  premiers  à  peine  ; 
Au  banquet  de  la  vie  A  peine  commencé 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 

La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine. 

Je  no  suis  qu'au  printemps  :  je  veux  voir  la  moisson, 
Jit,  comme  le  soleil,  de  saison  on  saison, 

Je  veux  achever  mon  année. 
Brillante  sur  ma  tige,  et  l'honneur  du  jardin, 
Je  n  ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin  : 

Je  veux  achever  ma  journée. 

O  Mort  1  tu  peux  attendre  ;  éloigne,  éloigne- toi  : 
Va  consoler  les  cœurs  que  lu  honto,  l'effroi, 

Le  pâle  Désespoir  dévoro. 
Pour  moi  Paies  encore  a  do.s  asiles  verta, 
Les  vallons  des  échos,  les  muscs  dos  concerts  : 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

Ainsi,  triste  et  captif,  ma  lyre  toutefois 
S'éveillait,  écoutant  ces  plaintes,  ceUe  voix, 

Ces  vœux  d'une  jeune  captive  : 
Et  pccouant  le  joug  de  mes  jours  languissaDts, 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliaJM  les  accents 

Do  sa  bouche  aimable  et  naïve. 

v'oH  chants,  do  ma  prison  témoins  harmonieux, 
Feront  a  quelque  amant  des  loihiis  studieux 

Chercher  quelle  fut  cette  belle. 
La  grâce  décorait  son  front  et  nos  discours  ; 
Et  comme  ollo,  craindront  do  voir  liitir  leurs»  jojiri, 

Ceux  qui  les  nasseront  nrôs  (\\\\\i^ 


Ceux  qui  les  passeront  près  d'elle. 


AnDHÉ    Cllli.MER, 
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No  51.— La  pnuvre  Fille 

J'ai  flii  ce  pénible  Bommeil 

Qu'aucun  Bongo  heureux  n'accompagne  ; 

J'ai  devancé  Bur  la  montagne 

Les  premiers  rayons  du  soleil. 

S'évei liant  avec  l:i  nature, 
Le  jeune  oiseau  chantait  sous  l'aubépine  en  flears» 
Sa  mère  lui  portait  la  douce  nourritui'e  : 

Mes  yeux  se  sont  mouillés  de  pleurs. 

Oh  !  pourquoi  n'ai-je  pas  de  mère  ? 
Pourquoi  ne  suis-je  pas  semblable  au  jeune  oiseau 
Dont  le  nid  se  balance  aux  branches  de  l'ormeaa  t 

Bien  ne  m'appartient  sur  la  terre, 

Je  n'eus  pas  même  do  berceau  ; 
Et  je  suis  '  un  enfant  trouvé  sur  une  pierre 

Devant  l'église  du  hameau. 

Loin  de  mes  parents  exilée, 
De  leurs  embrassements  j'ignore  la  douceur. 

Et  les  enfants  de  la  vallée 

Ne  m'appellent  jamais  leur  sœur. 
Je  ne  partage  point  les  jeux  de  la  veillée  ; 

Jamais,  sous  son  toit  do  feuillée 
Le  joyeux  laboureur  ne  m'invite  à  m'asseoir. 

Et  de  loin  je  vois  sa  faniillo, 

Autour  du  sarment  qui  pétille, 
Chercher  sur  ses  genoux  les  caresses  du  soir. 

Vers  la  chapelle  hospitalière 

En  pleurant  j'adresse  mes  pas, 

La  seule  demeure  ici- bas 

Où  je  ne  sois  point  étrangère, 
La  seule  derant  moi  qui  ne  se  ferme  pas. 

Souvent  je  contemple  la  pierre 

Où  commencèrent  mes  douleurs  ; 

J'y  cherche  la  trace  des  pleurs 
Qu'en  m'y  laissant  peut-être  y  répandit  ma  mèrt  ; 

Souvent  aussi  mes  pas  errants 
Parcourent  des  tombeaux  l'asile  solitaire  ; 
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M  «H  nom-  moi  les  tombeaux  sont  tous  indiffcrenta: 

U  pauvre  fillo  ont  hans  parents 
Au  miiiou  des  corcuoila  ainsi  que  sur  la  terre. 

J  îij  i)!cura  quatoi-zo  piùntempH 

Lom  des  bras  qui  m'ont  répoussée  i 

Koriens,  ma  mère,  je  t'attends 

Sur  la  pierre  où  tu  m'as  laissée. 

La  pauvre  fillo,  hélas  I  n'attendit  pas  longtemps 
Planitire  elle  mourut  en  priant  pour  sa  môro.^ 

Un  dit  qu'une  femme  étrangère 
Utt  jour,  le  fVont  voilé,  parut  dans  le  hameau: 
Mais,  parmi  les  gazons  et  l'épaisse  bruyère- 
Vn  ne  put  découvrir  la  trace  du  tombeau. 

Alex.  Sonim. 

No  53.~Noiis  sommet  tept 

BALLADB 

Dans  la  fraîcheur  de  l'innocence, 
A  cet  âge  où,  bravant  le  sort, 
La  vie  a  toute  sa  puissance, 
Un  enfant  comprend-il  la  mort  f 

•Je  vis  une  petite  fille 
Au  village,  un  jour  de  printemps  : 
Brune,  vive,  fraîche  et  gentille, 
-bile  avait  peut-être  huit  ans. 

Sa  grâce  simple  et  naturelle, 
Sous  son  unique  vêtement, 
L'éclat  do  sa  noire  prunelle, 
Formaient  un  ensemble  charmant, 

"  Frères  et  sœurs,  dis-moi,  ma  belle. 
Combien  êtes-vous  en  ces  lieux  ? 
g^ous  sommes  sept,"  rcpondit-elle, 
Jin  levant  sur  moi  ses  grands  ^-eux, 
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"  Dcmeuroz-vou8  tons  en  famille  f 
Elle  compta  ses  (loi;^t8  en  l'air. 
"  Deux  do  nous  habilent  la  viîle, 
Deux  autres  sont  puitia  bui*  mor. 

"  Jeanne  et  Jean  dans  lo  cimetière 
Depuis  longtemps  dormono  tous  deux  ; 
Avec  ma  mère,  à  la  chaumière 
Là-baS;  je  demeure  près  d'eux. — 

"  Deux  do  vous  habitent  la  ville, 
Deux  autres  sont  on  mor,  fort  bien  ;... 
MiuH  penses-tu,  petite  tillo, 
Qu'à  ton  compte  il  ne  manque  rien  ?  " 

Elle  parut  un  peu  surprise. 
"  Nous  sommes  sept,  dit-elle  après, 
Deux  de  nous  (m'avez-vous  comprise  ?) 
Sont  couchés  sous  lo  vieux  cyprès. — 

Cherche  à  m'expliquer  ce  mystère. 
Toi  tu  cours,  tu  vis  sûrement, 
Mais  deux  do  vous  sont  dans  la  terre  i 
Vous  êtes  donc  cinq  seulement  ? — 

"  Lours  potites  tombes  sont  vertes, 
C'est  un  vrai  plaisir  do  les  voir  ; 
Et  de  nos  fenêtres  ouvertes 
Vous  pouvez  les  apercevoir. 

"  Souvent  je  porte  mon  ouvrage 
Auprès  do  leurs  satiles  déserts  ; 
Là,  je  travaille  sous  l'ombrage. 
Et  je  leur  chimte  de  beaux  airs. 

*'  Avant  do  dormir  dan.s  ma  couche. 
J'y  vais  souvent  aussi  m'asscoir. 
Pour  voir  lo  soleil  qui  bc  couche, 
Et  manger  mon  repas  du  soir. 

•*  Jeanne  nous  quitta  la  première  j 


—  291  —  i 

Après  bien  dos  cris  8iipcrflu8, 
Dieu  l'entondit  ;  clans  m  chaaniièro 
Un  jour  elle  no  plenra  plus. 

"  On  lui  fit  un  lit  funmiiro, 
Et  sur  un  gazon  frais  et  beau, 
J'allais  souvent  avec  mon  frùro 
Jouer  autour  de  son  tombeau. 

"  Quand  la  noigo  couvrit  la  ten-o, 
Nous  devions  courir  et  glisser  ; 
Mais  sous  le  cyprès  so I  i  ta i  re 
Près  de  Jeanne  on  vint  le  placer.— 

"Combien  donc  êtes-vous,  ma  belle, 
Si  ces  deux-là  sont  dans  les  cieux  ?— - 
Nous  sommes  sept  en  tout,  dit^elle, 
Levant  de  nouveau  son  grands  yeui. 

"  Mais  ils  sont  à  présent  des  angos. 
Ils  sont  morts,  ils  sont,  avec  Dieu  ; 
Dans  le  ciel  chantant  ses  louange^ 
A  ce  monde  ils  ont  dit  adieu.  " 

Mots  perdus  I  la  petite  fille. 

Fidèle  à  son  raisonnemeni 

Me  répondait  d'un  air  tranquille  ; 

"  Nous  sommes  sepi,  oui  sept  vraimetft.  " 

FOKTAMR. 

No  53.— Rome  est  à  Dieii 

ODE 

Habitat  Deut. 

La  nuit  sur  le  Kionto  jetait  son  voile  sombre, 
beul,  au  milieu  des  siens  qui  reposaient  dans  l'o^nbre. 
Le  vainqueur  orgueilleux  do  son  futur  destin, 
Yeillait  impatient  sur  le  seuil  de  sa  tente 
Accusant  et  la  nuit  et  l'aurore  trop  lente  ' 
A  ramener  le  lendemain. 
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*'  O  nuit,  hAte  ton  cours  t  Demain  au  Capitole  [oole; 
"  Doit  monter  triomphant  l'heureux  vainqueur  a* Ajv 
"  Demain,  Eome  éveillée  au  bruit  de  mes  exploits, 
"  Borne,  le  seul  palais  digne  de  mes  conquêtes, 
"  Va  se  lever  superbe  avec  ses  grandes  fîtes 
"  Et  ses  triomphe  d'autrefois." 

Il  disait,  et  déjà  plus  d'une  ombre  romaine, 
Du  milieu  des  débris  qui  dorment  dans  la  plaine. 
Se  levait  devant  lui  pour  voir  passer  son  char. 
Pour  voir  si  la  cité  qui  n'est  plus  qu'un  fantôme 
Devait  se  réveiller,  et  si  l'ancienne  Rome 
Allait  renaître  avec  César; 

Mais  du  camp  tout  à  coup  les  tentes  s'agitèrent; 
De  sinistres  clartés  sur  le  héros  passèrent  ; 
Son  coursier  tressaillit  et  lui-même  il  trembla: 
Car  il  vit  apparaître  au  sein  de  la  tempête 
Le  Pontife  romain  qui  devant  sa  houlette 
Arrêtait  jadis  Attila. 

"  Fuis... lui  dit  le  vieillard!  Dieu  sur  les  sept  collines 
Peut  seul  asseoir  son  trône  au  milieu  des  ruines. 
L'univers  est  à  toi,  Rome  est  à  l'Eternel  I 
Sur  ces  débris  fameux  où  régna  la  victoire. 
Les  siècles  en  passant  ont  laissé  trop  de  gloire, 
Trop  de  grandeurs  pour  un  mortel. 

"Fiîis...  Depuis  que  ces  murs,  sur  leur  front  séculaire, 
Portent  lo  nom  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre, 
La  victoire  en  ces  lieux  n'ose  arrêter  ses  pas. 
Malheur  à  qui,  bravant  sa  foudre  toujours  prête, 
Oserait  disputer  sa  sublime  conquête 
Au  DÏQVL  terrible  des  combats  I 

"  Tel,  quand  sur  ses  petits  la  lionne  sommeille, 
Le  roi  des  animaux  près  de  son  antre  veille. 
Inquiet,  l'œil  en  feu,  rugissant  nuit  et  jour  : 
Tel  Dieu  garde  la  ville  aux  saintes  catacombes^ 

Nourrit  les  fruits  da  non  amour. 
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"  Ils  vinrent  coname  toi  sur  leurs  coursiers  rapidea. 
Les  terribles  enfants  de  Palus-Méotides  ; 
Leur  VOIX  fut  la  tempête,  et  leur  regard  l'éclair: 
Ainsi  que  des  rameaux  ou  des  épis  fragiles 
Tombaient  les  hauts  remparts  et  les  puissantes  villes 
Devant  leur»  bataillons  de  fer. 

«Et  tous  furent  brisés  sur  la  ville  éternelle. 

J.  Jimpire  a  pu  crouler  sous  leur  main  criminelle, 
i^t  le  géant  dr  Tibre  à  leurs  pieds  est  tombé  ; 
Mais  sur  seH  murs  détruits,  sur  ses  palais  en  poudre. 
Tous  ces  fléaux  de  Dieu,  semblables  à  sa  foudre 
Sont  morts  du  coup  qu'ils  ont  frappé.      * 

"Ah  I  ne  viens  point  briser  ton  char  sur  ces  murailles 
<^ui  de  tant  de  héros  ont  vu  les  funérailles  I 
IJome  n  a  plus  de  sceptre,  elle  n'a  qu'un  cerceuil. 
T  ^®i  ^^^  ?^  °^  ^^^^^  ""®  coupable  gloire  ; 
Ici  Bourbon  mourut  (i),  sur  son  corps  la  Victoire 
Entra,  veuve,  en  habit  de  deuil. 

"  Ici,  sur  les  débris  des  sceptres  et  des  trônes, 
Les  rois  ont  en  tremblant  ineliné  leurs  couronnes: 
C  est  ici  qu  a  mos  pieds  vint  tomber  Attila, 
Celui  qui  met  un  frein  à  la  mer  mugissante 
Commande,  et  quand  il  veut,  la  terre  obéissante, 
-Cille  aussi,  doit  s'arrêter  là. 

T  Î!^  *>^.^*®^^s  là,  quoiqu'A  tes  pieds  tombée 
L  Italie  ait  soumis  à  ta  vaillante  épée 
Et  son  sceptre  et  ses  rois  attelés  à  ton  char  ; 
lu  t  arrêteras  là,  quoiqu'armé  du  tonnerre, 
Quoique,  saisis  d'effroi,  les  maîtres  do  la  terre 
Aient  pâli  devant  ton  regard  ! 

"  En  vain  l'aigle  superbe  en  son  vol  téméraire 
^^^  .    y;??^  Capitole  a  retrouvé  son  aire, 
M  réveille  la  tombe  JÙ  dort  le  peuple-roi  ; 

(1)  Bourbon,  le  fameuT  connétable,  fut  Atteint  d'an  eoan  morAd 
•u  moment  où  eea  goldat.  forçaient  les  murs  de  RonTe        ^  ^'*^ 


I 
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En  rain,  fier  conqurrant,  enivré  do  ta  gloire, 
Au  monde  comme  (oi  tr<)m])ë  j)ar  lu  victoire 
Tu  (lis  i\ép  :  "  llomo  esl  ù  moi  1...  " 

"  iJomcost  à  Dieu  !...Tii  peux  f^oiis  ta  main  foudroyante 
fîcinuor  à  ton  i^rc  la  Ioim-o  obéinsanto  ; 
Ti  pcMix  (ont.  c'crascr  ce  ion  sceptre  î)uissant; 
Mivi^  Dii'ii  KMil  rognera  sus*  ra:iti(iuo  poussière 
Où  la  mon  aux  humains  d'une  voix  hante  et  fière 
Dit.  que  Dieu  fouI  est  toujours  grand. 

**  Arrête  !  il  est  pour  toi  des  triomphes  encore; 
De  ten  luiilnnts  Huec>\s  tu  n'as  vu  que  l'aurore 
Si  tu  sais  aujourd'hui  courber  ton  front  guerrier. 
Mel8  la  Victoire  aux  ])icds  de  celui  qui  1  '  donne: 
Un  jour  tu  régneras,  et  l'éclîit  do  ton  trône 
['éblouira  le  monde  entier. 

"  Un  jour  (u  Her:isgran<l!...  Mais  ma  voix  t'importuiiOî 
Ah  !  iu':^,  car  si  jamais,  séduit  ))ar  ta  fortune, 
Tu  gui<lais  la  Vieloire  vw  ce  funeste  lien, 
Près  d'un  sini-tro  (  cueil  sur  d'.'s  plages  lointaines, 
J'ni  vu  de  grands  débris...  uiu;  ton.be...  des  chaîneBj 
Va- l'eu,  7non  tlls,  Kotne  est,  à  Dieu!  " 

*•  Il  dit  ;  et  quand,  le  jour,  avec  des  cris  do  joie, 
Comme  1  aigle  alTanio  (jui  d''couvro  Ka  proie, 
Le  Koldat  s'élançait  plein  d'audaco  et  do  feu. 
Le  hi'ros,  l'œil  en  pleurs  et  ia  voix  frémissante, 
I.)isait,  en  arrêtant  l'armée  impatiente: 
Sortons  d'ici...  Homo  est  à  Dicul 

DUDREt'IL. 

No  51.— Les  Morts 

Quand  le  doux  rossignol  a  quitté  les  bocages, 
Quand  le  ciel  gris  d'automne,  îimussant  ses  nuagOB, 
Prépare  le  linceuil  que  1  liivoi.'  doit  jeter 
Sur'lea  chair  ps  reiroidis,  il  est  un  jour  austère, 
OA  nos  cœurs,  oubliant  les  vains  roins  de  la  terre, 
Sur  ceux  qui  ne  sont  plus  aiment  i\  méditer. 
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C'est  lo  jour  où  les  morts  abandonnant  leurs  tombes, 
Comme  on  voit  s'envoler  de  joyouKos  colombes, 
S'échappent  un  instant  do  leurs  froides  prisons; 
En  nous  apparaissant,  ils  n'ont  rien  qui  repousse; 
Leur  aspect  est  rêveur  et  leur  figure  est  douce, 
Et  leur  œil  iîxo  et  creux  n'a  pas  de  trahisons. 

Quand  ils  viennent  ainsi,  quand  leur  regard  contempla 

La  foule  qui  pour  eux  implore  daus  le  temple 

La  clémence  du  ciel,  un  éclair  do  bonheur, 

Pareil  au  pur  rayon  qui  brille  sur  l'opale, 

Vient  errer  un  instant  sur  leur  front  calme  et  pâle, 

Et  dans  leur  cœur  glacé  verse  un  peu  de  chaleur. 

Tous  les  élus  du  ciel,  toutes  les  âmes  saintes, 
Qui  portent  leur  fardeau  sans  murmure  et  pans  plaintes 
Et  marchent  tout  le  jour  sous  lo  regard  de  Dieu, 
Dorment  toute  la  nuit  sOus  la  garde  des  anges, 
Sans  que  leur  œil  troublé  de  visions  étranges 
Aperçoive  en  rêvant  dos  abîmes  de  feu  ; 

Tous  ceux  dont  le  cœur  pur  n'écoute  sur  la  terre 
Que  les  échos  du  ciel,  qui  rendent  moins  amèro 
La  douloureuse  voie  où  l'homme  doit  marcher, 
Et,  des  biens  d'ici-bas  reconnaissant  le  vide, 
Déroulent  leur  vertu  comme  un  tapis  splendide, 
Et  marchent  sur  le  mal  sans  jamais  le  toucher; 

Quand  les  hôtes  plaintifs  de  la  cité  pleurante. 
Qu'en  un  rêve  suolimo  entrevit  le  vieux  Dante, 
Paraissent  parmi  noua  en  ce  jour  solennel, 
Ce  n'est  que  pour  ceux-là.  Seuls  ils  peuvent  entendre 
Les  secrets  de  la  tombe.  Eux  seuls  savent  comprendra 
Ces  pâles  mendiants  qui  demandent  le  ciel. 

Les  cantiques  sacrés  du  barde  do  Solyme, 
Accompagnant  de  Job  la  tristesse  sublime. 
Au  fond  du  sanctuaire  éclatent  en  sanglots  ; 

Jette  son  glas  funèbre  et  demande  des  larmes 

Pour  les  spectî  i>?  erraiits,  nombreux  comme  les  flotg. 
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vTZ^T  ^"  ''  J^"'''  °^  ^'^S^'««  pleurante.     , 
Pn  ,  Ali    "^'^  P"^"""  ''"''  '^"^  P^»'»t«  touchante, 

f)nnL.  ?'''  ""^^  ''^''•"^«^  P^''^*-^^^^^  ^««  remords. 
Donnez,  du  souvenir  ressuscitant  la  flamme,      ' 
Une  fleur  a  la  tombe,  une  prière  à  l'âme. 
Ces  doux  parfums  du  ciel  qui  consolent  les  morts. 

O^Ji'l^n^^fi.^'^'^*  P^^'"^  P°"^  ^«tre  mère, 
Qui  vous  fit  d'fieureux  jours  dans  cette  vie  imèro 
Pour  les  parts  de  vos  cœurs  dormant  dans  les  to^fbeaux 
HelasI  tous  ces  objets  de  vos  jeunes  tendresses 
Bans  leur  étroit  cercueil  n'ont  plus  dWes  caresses 
Que  les  baisers  du  ver  qui  dévore  leurs  os     ^^"^^^^^ 

Priez  pour  l'exilé  qui,  loin  de  sa  patrie, 
Expira  sans  entendre  une  parole  amie  • 
Isolé  dans  fia  vie,  isolé  dans  sa  mort 
Personne  ne  viendra  donner  une  prière 
i^  aumône  d'aine  larme  à  la  terre  étraueère  I 
Qui  pense  à  TmcunnU  qui  sous  la  terre  dort? 

Priez  encor  pour  ceux  dont  les  âmes  blessées 

Oui  fon?  ?*'""""  ^"^>^  ^«"^^r^«  P^^'éel  ' 

Pm  r  nil    -^-"^^  '^^' J^'"^  ^*  ^'^  ""it«  ^ans  sommeil: 

N^outîZTi  ""^T-^  '""'.  *^^"^«^^*  l'existence?     ' 
N  ont  trouvé,    e  matin,  au  lieu  de  l'espérance 

4  leurs  rêves  dorés  qu'un  ^lorrible  réveil 

Ahl  nou.  ces  parias  de  la  famille  humaine, 

Qui  lourdement  chargés  de  leur  fardeau  dé  peine 

Ont  monté  jusq^u'au  bout  l'écheJIo  do  douleur        ' 

Que  votre  cœur  touché  vienne  donner  l'obole 

D  un  pieux  souvenir,  d'une  sainte  parole 

Qui  decouvi-e  à  leurs  yeux  îa  face  d  u  Seigneur. 

Apportez  ce  tribut  de  prières  et  de  Jarniec^ 

Afin  qu  en  ce  moment  terrible  et  plein  d'tUarmes 

Où  de  vos  jours  le  terme  enfin  .eri  venu  ' 

^otro  nom,  répété  par  la  reconuaiHS.'iiice; 

?!  ^l^J'^ri^'*''^.^'''''^^  abrégé  la  soum'anco, 
^^  aiviviiui  la  naut,  ne  soit  pas  incoiinu. 
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Et  T)renant  co  tribut,  un  ango  aux  blanchoa  ailoB, 
Avant  de  le  porter  aux  sphères  éternollcs, 
Le  dépose  un  instant  sur  les  tombeaux  amis; 
Et  les  mourantes  fleurs  du  sombre  cimetière, 
Se  ranimant  soudain  au  vent  do  la  prière. 
Versent  tous  leurs  parfums  sur  les  morts  endormis. 

0.  Grémazis. 

Ko  5S»— Lca  petits  Enfants 

A  M.  h'àMBÈ  BiJLLAVT 

0«r  celui  d'entre  voua  tous  qui  e«t  la  cltu 
petit,  o'est  oelui-lA  qui  lora  grand. 
Saiht-Luo,  0.  IX,  T.  4t. 

Bords  aimés  du  Jourdain,  Liban  silencieux. 

Cèdres  contemporains  de  nos  premiers  aïeux, 

Bethsaïdo,  Emmaûs,  lac  de  Tilbériade, 

Votre  aspect  rajeunit  mon  cœur  vieux  et  malade  f 

Après  quatre-vingts  ans  ici  je  me  revois; 

Voici  les  grands  jîalmiers,  ausbi  verts  qu'autrefois, 

J^t  le  noir  térébintho,  et  les  ondes  sonores 

Où  les  femmes,  le  soir,  rempliss'viont  leurs  amphores 

Et  c'est  là  qu'il  s'assit  à  l'ombre  du  figuier, 

Que  sur  le  roc  bruni  je  le  vis  s'appuyer  ; 

C'est  là,  je  me  souviens  I . . .  " 

TT      •  -n    j  T.1.        ,    Ainsi,  d'une  voix  lente, 

Un  vieillard,  accablé  par  la  chaleur  brûlante, 
Parlait  et  s'arrêtait,  regardant  le  pays. 
Et  le  lac,  et  les  monts,  et  les  champs  de  maïs. 

Au  détour  du  chemin  un  figuier  séculaire. 

Debout  sur  le  penchant  d'un  coteau  circulaire, 

D  où  les  yeux  embrassaient  un  immense  horizon, 

htendait  ses  rameaux  sur  un  sombre  gazon 

Ces  lieux,  chers  -c  vieillard,  faisaient  dans  sa  pensée 

V  ibrer  les  souvenirs  d'une  époque  effacée  : 

Car  sous  l'arbre  aux  doux  fruits  sitôt  qu'il  arriva. 

Il  prononça  tout  haut  le  nom  de  Jéhova, 

li't,  tombant  à  genoux,  frappa  du  front  la  terre. 
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Des  enfants  qui  jouaient  dans  ce  lieu  solitaiwi 
N'osant  à  son  asjpect  ni  courir  ni  crier 
Avec  étonnument  le  regardaient  prier.' 
L'un,  immobile,  fixe  et  la  main  entr'oûvepto. 
Avait  laissû  tomber  une  datte  encor  verte 
Et  semblait  tout  surpris  qu'on  pût  être  aussi  vîenz- 
Vn  autre,  plus  craintif  et  non  moins  curieux 
Blotti  dans  un  buisson,  passait  sous  une  branche 
Comme  un  fruit  déjà  mur,  sa  tête  rose  et  blanche  • 
Les  autres  n  avaient  point  suspendu  leurs  ébats    ' 
Un  plus  petit  riait  et  lui  tendait  les  bras  • 
Car  le  vieil  étranger  brillait  de  bienveillance, 
Mit  d  ailleurs  la  vieillesse  est  la  sœur  de  l'enfance. 

Or,  lentement,  un  doigt  sur  les  lèvres  placé 
Le  plus  âgé  de  tous  vers  lui  s'est  avancé  •     ' 
Un  autre  à  pas  furiifs  l'a  suivi  par  derrière. 
Cependant  le  vieillard,  terminant  sa  prière* 
Se  relève  et  s'assied  au  pied  du  rocher  gris  ' 
Eegarde  les  enfants  avec  un  doux  souris    ' 
m  doucement  leur  dit:  "  Venez,  petits  farouches. 
Que  je  ne  chasse  pas  la  gaîté  de  vos  bouches  • 
En  vous  voyant  joyeux,  enfants,  il  me  souvient 
Que  je  fus  comme  vous,  et  la  paix  me  revient.  " 

Les  enfants  à  sa  voix  reprennent  de  l'audace 

Et  l'entourent  bientôt.   L'un  d'entre  eux,  avec  grâce: 

"Quoi  donc,  vous,  lui  dit-il,  vous  si  vieux  et  si  ^rand 
Vous  étiez  comme  nous  jeune  et  toujours  courant  ?  ' 
Ces  temps-là  sont  bien  loin  1 

wx  •     X  *'— Les  pères  de  vos  nèrea 

Etaient  mes  compagnons,  mes  amis  et  mes  fiôres. 

«Mais  allors  de  ces  temps  il  ne  vous  souvient  plus  ? 

«-Depuis  quatre-vingts  ans  ces  jours  sont  révolus- 
Quatre-vingts  fois  depuis,  au  souffle  de  l'autoaino  ' 
Les  arbres  de  ces  monts  ont  jeté  leur  couronne  -    * 
Tandis  que  j'ai  vécu,  seul,  sous  les  cèdres  verts  ' 
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Priant  et  contemplant  Dieu  dans  son  univers. 
Pourtant  il  me  souvient  qu'autrefois,  sous  cette  ombi^ 
Lorsque  j'étais  enfant,  nous  venions  en  grand  nombre! 
Un  jour,  sous  un  soleil  chaud  comme  colui-ci, 
Nous  jouions  comme  vous,  beaux  et  joyeux  aussi 
Lorsqu'ajiparut,  nuivi  par  une  foulo  immense,      ' 
Ln  homme  jeune  encore;  il  marchait  en  silence, 
Lr,  loi'squo  sur  la  route  il  n'arrêtait  parfois 
ToMr  parler  à  ces  gens  attentifs  à  sa  voix, 
La  foule  s'inclinait  en  lui  rendant  hommage, 
Comme  <lovant  Dieu  môme  ou  sa  vivante  image. 
L'un  du  hon  manteau  bi-un  voulait  toucher  le  bas, 
L'autre  baiser  la  place  où  s'imprimaient  ses  pas;' 
TouH  i'enlouraient  d'amour:  c'est  qu'aussi  sa  figure 
Ka30Mnail  sous  le  jour  d'une  bonté  si  pure  I 
Sea  ^ri-ands  yeux  bleus  si  doux,  son  sourire  sans  fiel 
Ses  ion^'s  cheveux  dorés  comme  un  rayon  de  miel    ' 
A  n;)H  re^^irds  surpris  l'entouraient  d'auréoles.      * 


Or,  cet  homme  divin,  c'était  celui  qu'on  nomme 
Jtsus,  qui  se  disait  alors  le  Fils  de  l'Homme  I 

"  Que  de  fois  l'avait-on  exalté  jusqu'au  ciel, 
Ce  prophète  inspiré,  ce  nouveau  Daniel, 
Qui,  ])ar  Dieu  même  instruit  dans  les  saints  tabernacles, 
Parcourait  la  Judée  en  semant  des  miracles  ; 
Qui  disait  à  l'aveugle  :  "  Ouvre  les  yeux  et  vois  1  " 
Au  paralysé  :  <«  Marche  I  "  au  f^ourd  :  "  Entends  la  voix  !" 
(iui  commaudait  aux  vents,  à  l'onde,  à  l'enfer  même, 
Et  réveillait  les  mo'-;.^  de  leur  sommeil  suprême  I 
Il  s'assit  làl  Nous  tous  ardents  à  l'approcher, 
Nous  courions;  mais  la  foule  obstruait  le  rocher, 
'Et  chacun  s'opposait  à  nous  avec  rudesse. 
Il  nous  vit,  et,  voulant  aider  notre  faiblesse, 
Tourna  vers  nous  ses  yeux  tendres  et  triomphants: 

"  Laissez  venir  à  moi  tous  ces  petite  enfants  ; 

"Ne  les  empêchez  point,  dit-il,  d'un  ton  modeste;    ' 


—  300  — 


i 


,f 


I  <  ' 


m 


"  Car  le 


« 


yaumo  anint  do  mon  p^re  c^îesto 
Ist  pour  (0118  ces  petits  qui  m'aiment,  ot  pour  ceux 
*'Qui  possèdent  un  cœur  candide  ot  pur  comme  eux- 
"  Kt  du  banquet  divin  nul  no  sera  convive  * 


"  Il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'une  main  meurtrière 


"  A  flon  cou  suapondît  une  meîilo  do  pierre 

"  Et  qu'au  fond  de  ce  lac  il  fût  précipité; 

"  Car  il  sera  maudit  pondant  l'éternité. 

"  Jif^'s.a"iconq«o  en  mon  nom  les  accueille  et  les  aime 

"  Celui-là  me  reçoit  et  me  chérit  moi-même.  "  ' 

"  Aynnt  ainsi  parlé,  sur  nos  fronts  réunis 

Il  étendit  la  main  et  dit:  "Soyez  bénis I  " 

Et  puis  me  choisissant,  le  Rédempteur  du  monde 

Couronna  d'un  baiser  ma  tête  rose  et  blonde.  " 

Les  enfants  souriaient  au  récit  du  vieillard. 
Quand  dos  gens  du  pays  passèrent  par  hasard. 
Tandis  qu'il  annonçait  à  la  troupe  docile 
Les  préceptes  divins  écrits  dans  l'Evangile, 
Avec  impatience  ils  l'avaient  écouté  ; 
Et,  lorsqu'il  eut  fini,  d'un  ton  plein  d'âpreté: 

"Que  nous  veut,  dirent-ils,  ton  Christ  et  son  histoire  ? 
Nos  enfants  ne  sont  pas  d'un  autre  âge,  pour  croire 
Aux  prodiges  menteurs  d'un  vil  crucifié  I 

'—Hélas!  dit  le  vieillard,  vous  l'avez  renié; 

Cependant,  de  vos  fils  n'ccui-toz  jias  .sans  cause 

La  bénédiction  que  ma  main  lour  impose: 

Car  la  bouche  du  Christ  a  placé  sur  mon  front 

Un  signe  que  jamais  les  nni^  n'efFaccront  ; 

Car  les  vœux  d'un  vieillard  ne  sont  jamaiy  funestes. 

Et  ma  voix  peut  monter  jusqu'aux  parvis  célestes." 

IVlais  eux,  sans  respecter  cet  homme  surhuniain, 
Arrachaient  leurs  eufaiits  à  .sa  tremblante  main 
Et  de  lui  s'éloignaie:it  en  haussant  les  ép:]uîca. 
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Le  vioilhird  doscond't  par  le  chemin  des  «aules, 
Longeant  les  bords  du  lac,  lentement,  pas  à  pas, 
SanH  iisHudiro  ces  gens  qui  ne  comprenaient  pas. 
C'est  qu'il  avait  apprin,  par  le  fils  de  la  femme, 
A  souftrir  sans  courroux  l'affront  le  plus  infâme  ; 
Et  tout  vieux  qu'il  était,  pauvre,  sans  feu  ni  lieu, 
Il  était  grand  et  fort,  car  il  croyait  en  Dieu. 

BLANCIBHAIlf. 


No  56r— I>a  Moiifon  des  flenrt 

Bouton  doré,  liseron  bleu 
Lis  odorant,  pivoine  rose, 
Depuis  longtemps  je  vous  arrose  : 
Aujourd'hui  tombez  pour  mon  Dieu  ! 

O  bonheur  1  Celui  qui  nous  donne 
Son  grand  soleil  au  firmament, 
Permet  à  la  main  d'une  enfant 
De  lui  donner  une  couronne  I 

Tombez  I  tombez  1  puisque  demain 
Dieu  traversera  le  village. 
Il  faut  des  fleurs  sur  son  passage, 
Il  n'en  faut  plus  dans  le  jardin. 

Vous,  mignonnes,  sous  un  brin  d'herbe 
Ne  cachez  pas  votre  blancheur. 
Ignorez-vous  que  le  Seigneur 
A  préféré  l'humble  au  superbe  ? 

Argentine,  le  divin  Boi 
ï'ûrt-il  fait  d'un  souffle  d'ungo  ? 
Quels  doigts  ont  découpé  ta  frange  ? 
O  marguerite,  dis-le  moi. 

Et  puis,  demain,  si  les  fidèles. 
Mes  fleurs,  vous  foulent  sous  leurs  nas, 
Que  vous  importe,  n'est  ce  pas? 
Jésus  sait  '^  '^  vous  $tos  belles. 
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n  lô  flait,  Lui  qui  fklt  de  roua 
Des  étoiles  dans  la  verdure, 
A  la  rivière  une  bordure, 
Au  bras  de  l'arbre  des  bijoux  ; 

Lui  qui,  sous  une  feuille  abrite 
De  vos  fronts  le  modeste  éclat, 
Lui  qui  donne  un  pied  délicat 
A  l'aDeille  qui  vous  visite  j 

Lui  qui,  dans  votre  seJn  vermeil, 
Goutte  à  goutte  verse  la  pluie, 
Puis,  quand  vous  avez  bu,  l'essuie 
Avec  un  rayon  de  soleil. 

En  son  éternelle  mémoire 
Eien  ne  s'eflface. . .  il  saura,  Lui  I 
Combien  d'aurores  auraient  lui 
Sur  vos  front  fanés  pour  sa  gloire. 

Mes  fleurs,  il  saura  quelles  mains 
Pour  lui  détachent  vos  corolles, 
Quel  cœur  y  verse  des  paroles, 
Des  baisers  pour  ses  pieds  divins. 

Car  ce  Eoi,  ce  maître  suprême, 
Dont  la  voix  fait  mugir  la  mer. 
Passer  le  vent,  luire  l'éclair. 
Celui  que  tout  adore...  Il  m'aime  I 

Il  m'aime  !  oh  !  que  n'ai-je  existé 
Lorsque,  dans  sa  bonté  profonde, 
Il  vint  pour  visiter  le  monde 
Du  sein  d    son  éternité  I 

Lorsque,  touché  de  nos  faiblesses. 
Il  allait  semant  ses  leçons, 
Donnant  aux  hommes  des  pardons 
Aux  petits  enfants  des  caresses  I    ' 

Mêle  aux  parfums  de  macoaronne 


Ta  voix  qui  ohtnto  et  (^al  ré0Oiiii% 
Car  il  est  avoo  nous  toujours. 

Son  divin  regard  nous  préfère 
A  la  flour,  A  l'astre  do  rou. 
Tout  l'univers  lui  dit  :  Mon  Dieat 
Et  noua  l'appelons  :  Notre  Père. 

Chaque  être  reçoit  tour  à  tour 
lies  oienfaitR  que  sa  main  dispersai 
Mais  au  fond  de  mon  âme  il  verao. 
Tous  les  rayons  do  son  amour. 

Ah  t  qu'aucun  péché  no  la  voile  I 
Qu'elle  soit  devant  le  Soigneur 
Odorante  comme  une  flour, 
Lumineuse  comme  uno  étoile! 

Boses,  tombez!  puisque  demain 
Dieu  traversera  le  village, 
Il  faut  des  fleurs  sur  son  passage, 
Il  n'en  faut  plus  dans  le  jardin. 


Maih  Jnià» 


No  57.— -La  Mère  du  Missionnait* 

Tu  vas  partir,  André...  jusqu'à  l'heure  demièfi^ 
Conserve  sur  ton  front  cette  céleste  ardeur. 
No  sois  pas  centriste  des  larmes  de  ta  mère  ; 
Si  je  pleure  en  ce  jour,  oh  1  va,  c'est  de  bonheur. 

En  les  voyant,  ces  pleurs,  ils  disaient:  Pauvre  femmel 
Son  amour  n'a  pas  su  le  retenir,  hélas  1 
Moi,  sans  lever  les  yeux,  je  disais  en  mon  âme  t 
Taisez- vous  I  laissez- moi  I  vous  ne  comprenez  pas  I 

Oui,  mon  âme  s'élève  en  ce  moment  suprême  ; 
Oui,  je  me  sens  heureuse  et  forte...  à  mon  Sauveur 
Je  peux  donc  aujourd'hui  donner  plus  que  moi-n>"     ^  ï 
Si  je  pleure,  mon  fils,  oh  I  va,  c'est  de  bonheur. 

Et  cependant  la  grâce  enflamme  la  nature  i 
Quand  tout  petit  enfant  tu  bégayais  ici| 
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Quand  tuji'étais  qu'à  moi,  jamaîs,  J6  te  le  Jnr«u 
la  mère,  Ô  mon  André I  n'a  bu  t'aimer ainsi. 

Va,  sans  que  rien  t'arrête,  où  le  Maître  t'envoie. 
Beignour,  c'est  tout  mon  bien  :  c'est  mon  unique  eniknt  : 
XI  fut  pendant  trente  ans  mon  orgueil  et  ma  joie  j 
Mais  vous  le  demandez...  sa  mère  vous  le  rend. 

Nul  souffle  n'a  terni  sa  robe  d'innocence  ; 

Le  voilà  devant  vous,  disciple  obéissant, 

Et  plus  cher  à  vos  yeux  quWx  jours  de  son  enflinoe; 

Il  vous  donnait  son  cœur,  il  vous  offre  son  sang: 

Il  s'en  va...  sa  présence  aujourd'hui  m'est  ravie; 
MaiH  il  est  tout  à  vous...  je  sais  qu'il  est  heureux. 
I  our  vous  le  conserver  j'aurais  donné  ma  vie, 
M  son  zèle  d'apôtre  a  dépassé  mes  vœnz. 

Jlon  fils,  il  est  au  loin  dos  cœurs  où  l'enfer  sème 
Lq  mensonge  et  la  mort  ;  ils  sont  bien  malheureux.,. 
Ils  vivent  sans  amour!  et  la  souffrance  môme 
Vers  un  Dieu  tout-puissant  ne  sait  lever  les  yeux. 

Porte-leur  en  ton  sein  la  grâce  et  la  prière; 
Sois  la  voix  qui  console  et  la  main  qui  guérit. 
Sois,  dans  la  nuit  profonde,  un  vase  de  lumière, 
Et  que  Satan  recule  au  nom  de  Jésus-Christ 

La  fatigue  et  le  froid  t'accableront  peut-être; 
Tu  souffriras,  mon  fils...  et  je  n'y  serai  pas  I 
Mais  celui  que  tu  sers  est  un  généreux  Mr  ','e 
Et  lui-même  à  nous  suivre  a  fatigué  ses  p'"'. 

En  leurs  sombres  cachots  si  la  haine  t'envoie, 
ô  Ils  dressent  leurs  bûchers,  oh!  que  mon  souvenir 
No  mêle  pas  une  ombre  à  ta  céleste  joie  I 
Si  tu  meurs  pour  la  foi,  si  mon  fils  est  martyr, 

J'irai,  f>\,iaunt  ^'oreille  aux  paroles  humaines. 
Cacher  a,  :g  Ii>  lieu  saint  mon  trésor  glorieux  ; 
SaR«  ti^teiiare  plus  rien  du  bruit  des  choses  vaines. 
J  irai,  les  pieds  sur  terre  et  le  cœur  dans  les  oieuxî 
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En  ces  pnys  lointains  quo  ne  puis-je  to  suivre, 
l^our  1  bonne.  •  do  mon  Biou  m'exilor  commo  toi  I 
Sjue  m  importo  A  proHont  do  mourir  ou  do  vivre? 
MaiH  vois...  riicuro  s'avance...  6  Dieu,  «outonez-moil 
Qu'une  minute  encore  en  mes  bras  je  te  tienne  I 
bens  battre  8ur  ton  soin  le  cœur  qui  te  chérit... 
^uis  mamtonant  laissez  uno  femme  chrétienne 
uaiser  vos  pieds  sacrés,  prôtro  de  Jésus-Christl 

Mahie  Jbitma. 
No  68.— Le  Jour  des  Morts 

J'allais  par  le  sentier  de  mousse, 

J  allais;  e'était  la  nuit  des  morts. 

Et  les  vents,  devenus  moins  forts, 

Laisfiaiont  parler  la  clocho  douce. 

Je  m'arrêtai,  car  j'entendis. 

Au  détour  m6mo  do  l'allée 

Une  voix  tremblante  et  voilée 

Qui  murmurait  :  De profundis. 

Quelle  est  cette  voix  ?  je  jfVissonne; 
Mon  œil  cherche  de  toutes  parts. 
Mais  rien  ne  s'offre  à  mes  regards  : 
J'ai  beau  me  détourner,— personnel— 
Je  repris  ma  route  en  rêvant 
Le  sein  plus  froid,  le  front  plus  blême, 
Et  mes  deux  lèvres  d'elles-mômo 
Prononçaient  le  verset  suivant. 

J'achève  et  la  voix  continu© 
Par  les  mots  qui  viennent  après. 
Me  voilà  donc  marchant  auprès 
D'une  voyageuse  inconnue. 
Quand  la  voix  sourdo  finisssait 
Sur  un  ton  que  je  ne  peux  rendre, 
Ma  voix  se  hâtait  de  reprendre 
he  psaume  à  son  autre  verset. 

Et  puis,  à  travers  le  feuillage, 
«0  vOTâio  une  étoile  d'or, 
Dont  le  regard  plus  doux  encor 
Semblait  caresser  mon  visage. 
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C'était,  dans  l'espace  éternel, 
Le  «eul  rayon  qui  vînt  à  l'âme, 
La  seule  pure  et  blanche  flamme 
Qui  peuplât  les  déserts  du  ciel. 

Personne  tin  se»>tier  solitaire  :— 
Le  vent  seul  y  soufflait  parfois, 
Et  la  chevelure  des  bois 
Flottait  avec  grâce  et  mystère. 
Les  hallîers  étaient  pleins  d'effroi, 
Comme  ils  le  sont  durant  l'automne: 
Personne  dans  les  champs,  personne 
Que  ce  qui  parlait  près  de  moi. 

Et  tout  en  gravissant  la  côte, 
Le  psaume  avançait  vers  sa  fin  ; 
Et  je  frissonnais  en  chemin. 
Car  la  voix  devenait  plus  haute: 
Et  par  delà  les  bois  touffus 
Qu'une  brise  légère  penche. 
J'apercevais  l'étoile  blanche 
Qui  scintillait  de  plus  en  plus. 

Enfin  au  bout  de  la  clairière, 
A  l'endroit  même  où  les  ormeaux 
Sont  plus  dépouillés  do  rameaux, 
J'arrive  à  la  strophe  dernière  : 
C'était  près  d'un  tertre  jauni. 
La  strophe  est  à  peine  achevée. 
Qu'un  cri  part:  "  Ah  I  je  suis  sauvée; 
"  Mon  Eédempteur,  soyez  béni  I  " 

Et  tout  rentra  dans  le  silence. 
Les  hommes  comme  les  esprits  ; 
Et  moi  dans  mon  cœur  je  compris 
Que  c'était  une  âme  en  souffrance. 
Je  m'éloignai,  mes  pas  moins  lourd» 
Ne  faisaient  plus  sonner  la  terre: 
J'allais  disant  une  prière, 

TCt  In.  olnnha   -i-ynfai-t-  4-^,-,i^,-.-^,, 
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No  59.~Le  Chant  du  Mort 

Placez-moi  sans  bruit  dans  ma  bière  I 

Près  d'ici  f^o  tronvo  ma  raAro  • 

Elle  vous  entendrait...      marchez,  marchez  plus  bae  : 

Et  eaehez-l ui  jusqu'au  bruit  do  vos  pas  I  ' 

Allons,  de  ce  ]liie<Mil  couvrez  moi  le  vi^affo  I 
Laissez  un  peu  d'e8])aeo  A  mon  corps  décÊirn^, 
Surtout  no  m'otcz  point  cet  anneau,  tendre  ^age 
Hn  un  soir  do  ce  printemps  Elise  m'a  donné. 

1  lus  doucement  clouez  ma  bière  I 

Près  d'ici  se  trouve  ma  mère  : 
Elle  V0U8  entendrait...      IVnppez,  fi^ppez  plus  bas; 
Et  cachez-lui  jusqu'au  bruit  de  vos  pas  I      *^       ""*' 

Ht^'^T  ^  *?"■]  ^'^Vonvanto,  et  la  mort  est  facile. 
O  était  la  nuit  dernière  ;  un  pénible  sommeil 
Avait  de  ses  terreurs  lassé  mon  corps  débile. 
±it  j  appelai  ma  garde  au  moment  du  réveil. 

Plus  doucement  clouez  ma  bière  I 

Près  d'ici  repose  ma  mère; 

f/!.LT  ^^.^pd'-a^t-'-^^^Ppez,  frappez -plus  bas; 
Jit  cachez  lui  jusqu'au  bruit  ûo  vos  pas  ! 

Je  lui  montre  du  doigt  ma  lèvre  desséchée  ; 
A  mon  paintif  soupir  elle  accourut  soudain  : 
Chercha  le  frais  breuvage,  et  ma  tète  penchéi 
Aspirait  la  boisson  que  me  tendait  sa  main. 

Plus  doucement  clouez  ma  bière  I 

Près  d'ici  repo?e  ma  mère  ; 

?l^nnT''^''!^"'^'''i^-l-^'^I^P^^'  frappez  plus  bas; 
m  cachez-! m  jusqu'au  bruit  de  vos  pas  I 

Ma  bouche  avait  déjà  pressé  les  bords  du  verre 
Quand  je  sentis  mes  os  d'un  froid  mortel  atteints; 
Je  sentis  se  voiler  mon  humide  paupière 
Et  loin  du  iour  nm'ssnnf.  ^,-.^l^.^■xni  yv,^„ '_  u..-   . 

i'ius  doucement  clouez  ma  bière  I 
Près  d'ici  repose  ma  mère  j 


'^"m^tismmM^mmÉ^mM^^M^  : 
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BU©  vous  entendrait frappez,  frappez  ping  bas; 

Et  cachez-lui  jusqu'au  bruit  de  vos  pas  I 

CTétaît  l'heure  où  lo  jour  commençait  à  paraître, 
Ma  lampe  ne  jetait  qu'un  éclat  iacertain  ; 
Et  le  peuple  on  chantant  passait  sous  ma  fenêtre, 
Et  tout  se  préparait  au  travaux  du  matin. 

Plus  doucement  clouez  ma  Jbière  I 

Près  d'ici  repose  ma  tnère  ; 

Elle  vous  entendrait frappez,  frappez  plus  bas; 

Et  cachez-lui  jusqu'au  bruit  de  vos  pas  ! 

Un  siècle  de  pensers  remplit  alors  mon  âme  ; 
Une  invincible  main  ferma  bientôt  mes  yeux  : 

Je  me  sentis  porté  sur  des  ailes  de  flamme 

Mon  âme,  libre  enfin,  se  trouva  dans  les  cieux. 

Plus  doucement  clouez  ma  bière  I 

Près  d'ici  repose  ma  mère  ; 

Elle  vous  entendrait frappez,  frappez  plus  bas; 

Et  cachez-lui  jusqu'au  bruit  de  vos  pas  1 

Ma  mère  cependant  poussa  des  cris  funestes. 

Des  pleura  et  des  baisers  couvraient  mon  corps  glacé; 

Moi  je  pleurais  déjà  dans  les  voûtes  célestes. 

Et  sur  des  fcœursamis  mon  cœur  était  pressé. 

Plus  doucement  clouez  ma  bière  ! 

Près  d'ici  repose  ma  mère  ; 

Elle  vous  entendrait frappez,  frappez  plus  bas; 

Et  cachez  lui  jusqu'au  bruit  de  vos  pasl 

Quand  on  brûlait  des  morts  la  dépouille  chérie, 
On  ne  livrait  qu'une  ombre  à  l'horreur  du  cercueil. 
Notre  cendre  dans  l'urne  avec  soin  recueillie. 
Restait,  près  des  vivants  et  consolait  le  deuil. 

Doucement  soulevez  ma  bière  I 

Près  d'ici  so  trouve  ma  mère  ; 

Elle  vous  entendrait marchez,  marchez  plus  bas; 

Ma  mère,  adieu  I  je  ne  reviendrai  pas  I 

LÉON  Halévj. 


il    I 
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PRONONCIATION 


PREMIÈRE  PARTIE 


LES  VOYELLES 

Les  mots  sont  composés  de  voyelles  et  da  oon- 
Bonnes. 

Les  voyelles  sont  les  sons;  les  consonnes,  les  arti- 
culations. 

Il  y  a  dans  la  langue  française  dix-huit  voyelles, 
qu'on  peut  ranger  dans  l'ordre  suivant,  si  l'on  tient 
compte  des  mouvements  do  la  bouche  dans  l'appella- 
tion de  chacune  d'elles: 


es  ouverles. 

Voyelles  nasales. 

Voyelles  labiales. 

é 

in 

e 

è 

an 

eu 

^ 

un 

ô 

ê 

1 

on 

eu 

o 

ou 

A 

u 

a 

iouy 

^aWfcJfn j  J  <■«>     ^     _  ,    ^^^' 
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VOYELLES  OUVERTES 
é,      è,      ô,     ê,     o,     a,     a 


é  FERMÉ 

Pour  bien  prononcer  IV  fermé,  il  faut  que  la  bouche 
reelo  dans  sa  position  ordinaire,  ni  grand©  ouverte, 
ni  tout  à  fait  fermée. 

L'E  esû  fermé  quand  il  termine  une  syllabe  et  quMl 
n'est  })a^  suivi  d'iino  consontsc  et  d'un  e  muet. 

Ecolo,  Éole,  écoutez,  éplicmère,  éclore,  écrire,  cbé- 
tif,  vérité,  etc. 

Dans  écolo,  l'e  termine  la  syllabe,  il  est  suivi  de  la 
consonne  c  et  de  la  voyello  o,  il  est  fermé  ;  ainsi  de 
suite  des  autres.  Quand,  après  la  consonne  qui  suit 
Vé,  il  n'y  a  pas  un  e  muet,  Vé  est  toujours  fermé. 

Bans  éphémère,  les  deux  premiers  é  sont  fermés. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  terminent  une  syllabe  et 
qu'ils  no  sont  pas  suivis  d'une  consonne  et  d'un  e 
muet.  En  effet,  lo  premier  ê  est  suivi  do  deux  con- 
sonnes 7?A  et  d'un  é  fermé,  é,  phê;  le  second  é  terrnine 
la  syllabe  j»A^,  ot  il  est  suivi  do  la  consonne  m  et  d'un 
è  ouvert,  éphémè;  le  troisième  e  termine  aussi  la 
syllabe  mè,  cet  è  est  suivi  do  la  consonne  r  et  d'un 
e  muet,  re,  il  est  ouvert. 

Il  en  est  do  même  de  père,  mère,  ère,  hère,  etc.  Le 
premier  e  de  père  termine  la  syllabe,  il  est  suivi  d'une 
consonne  et  d'un  e  muet,  il  est  ouvert. 

Cette  règle  s'applique  à  un  nombre  immense  de 
mots. 

Et,  conjonction,  se  prononce  é  fermé;  le  t  ne  se  fait 
jamais  entendre,  et  il  ne  se  lie  jamais  aux  voyelles 
qui  lo  suivent.  11  n'y  a  qu'une  exceT^tion  dans  le  mot 
latin  francisé  par  l'usage  :  et  cœtera,  que  l'on  prononce 
ètt*  cé°té-ra. 
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Vé  fermé  est  aspiré  dans  les  cinq  mots;  hcl  héros 
héraut,  hérissé,  héron. 

Il  ne  l'est  pay  dans  les  mots  :  Hébé,  héberger,  héca- 

tonabe,    Hélicon,    hémistiche,    héliotrope,    héritier, 

Héloïse,  Hélène,  héroïne,  Hérodote,  Hérode,  hébreu, 

Hécate,  hérésie,  hélas  ! 

-  A  la  fin  des  mots,  on  prononce  comme  é  fermé:      .. 

r-er... 


. .  .Des  5,000  infinitifs  des  verbes  de  la  Ire 

conjug.  :  aimer,  créer,  danser,  agiter, 

etc.,  etc. 
De  tous  les  noms  d'états,  de  dignités: 

boucher,  horloger,  financier,  etc. 
De  tous  les  noms  d'arbres:   pommier, 

abricotier,  pêcher,  etc. 

29 — ai .He  toutes   les  premières  personnes  du 

singulier  du  passé  défini  des  5,000 
verbes  de  la  Ire  conj.  :  j'aimai,  je 
créai,  je  dansai,  j'agitai,  etc.,  etc. 
De  toutes  les  premières  personnes  du 
futur  des  6,000  verbes  des  quatre 
conjug.  :  j'aimerai,  je  finirai,  je  rece- 
vrai, je  rendrai,  etc.,  etc. 

3**-ez Des  secondes  personnes  du   pluriel  dii 

présent  de  l'indicatif,  du  futur,  du 
conditionnel,  de  l'impératif,  du  jiré- 
sent  ot  de  l'imparfait  du  subjoiictif 
doo  t>,000  verbes  des  quatres  conju- 
gaisons. Ce  qui  fait  un  total  de 
36,000  mots. 

Ire  conj.,  voua  aimez,  vous  aimeree,  ai- 
mez, etc.  ' 

2e  conj.,  vous  finissez,  vous  finirez,  finis- 
sez, etc. 

3e  conj.,  vous  recevez,  vous  reoevres, 
recevez,  etc. 

4e  conj.,  vous  rendez,  vous  rendrez,  ren- 
dez, etc. 

Des  trois  moti  n«S|  MgeE,  ohes. 
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Il    ! 


I       ', 


I    i 


II 


4»-é-. 


6«-té. 


...De  tons  les  participes  passés,  masculin, 
et  féminins,  singuliers  et  pluriels 
desvorbesde  la  Ire  oonjngWJ!: 
.     ((Total,  20,000  mots.)         »"«"'— 
Aime,  ftiméo  ;  créé,  créée,  etc.. 
Aimes,  aimées;  créés,  créées,  éto. 

...Des  600  substantifs  féminins  qui  exori- 
mo"t  les    qualités  abstraies  S 

r.»  ."'^•"''"f^  """'  "«  «<""  formés 
Clarté,  qualité  de  ce  qui  e.t  clair 

Sinoéri'té,  Z  ?•"■•- 

_^    ,  sincère,  eto. 

6--ée oué.  De  tous  les  .„b.t=,ntirs  ma.culins  etfémi- 

1  rotee,  h  em  ec,  Pomj.ée,  Tli,:vsée,  apogée 
Vmenee,  lycée,  caducée,  trlXe 
renommée,  unnoe,   ehari'etée°X' 

prfs:f  (?:ïéssTo7ci"'!ff^^''''-«"''^'-^  -^«ruiér,  pied, 
feur.  féesVr  L?S,  p^Cr  T,;?]?-' ^'''°"'  ,7P'««^ 
dessaisir,  descendre  dTssinnf  ?  "?''  PW^seeur, 
suyer,  ressusciter,  n.  verrons  1w'  ''?'^^««ber,  és^ 
mêler,  prêcher,  bléssep TrT  o,'i  •      '^'■™''  "■  ™é"«z. 

éuipsé,  ^éiiiptiqut'T^;,  t'^B  :;hZn"'i^""''*-'«'' 

verrou,  ferrure,  férrufnriniiv  ,^ ''S'*"^*".  Leverrier, 
étrénn^r,  essor,  s&Sf:.  •''"•n'"'  "'■"'"•'  ^^^ir 
«iége,  piège,  acri'é  ^e  .iî^êJè'  "'  •'  °'"'""^'  ""^g" 
épeler,  sécheresse,  pédiérosso  PonoC'''^^"'  "'"■''^««' 
cendre,  t^i.ièmo;''.éi.io:>crg*oéi:tt"'etr':^^°°'''^- 
.^.  ou  ay  «e  prononce  comme  é  fermé  dau»  les  trois 

(1)  .^  est  formé  dans  nrésspr  îi  .-^-a      -< 
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personnes  du  singulier  du  présent  de  Pindicatif  du 
verbe  savoir;  je  sais,  tu  sais,  il  sait,  et  dans  les  trois 
personnes  du  singulier  et  du  pluriel  du  présent  da 
snbjonctif  du  verbe  avoir:  que  j'aie,  que  tu  aies,  qu'il 
ait,  que  nous  ayons,  que  vous  ayez,  qu'ils  aient  ; 

Dans  les  mots    suivants:  pays,    paysage,   payer. 

Sir?«l.^^^"î^^^»  rayer,  ra/on-;  nafssancf ,  coL^aiS 
sance,  reconnaissance,  complaisant,  dessaisir,  enchaî- 
ner, éclairer,  faiblir,  plaisir,  plaisant,  il  plaira,  n. 
plaisons,  plaisanter,  v.  paraissez,  raisonner,  taisej^ 
vous.  Il  se  taira,  traîner,  entraîner,  traînard,  trai. 
ter,    traîtresse,    traîtreusement,    saigner,    vaisseau. 

^Sfn-.'T-  ^"^''^'Î:'.  Î"^^^^^'  ^^^^^"^»  l^i^^ir.   «mairie 
pairie,  haineux,    biaiser,   clairet,  je    paierai   (péril, 

je   paierais   (pérë),  j'essaierai   (fécéréi  je   ba  aierfl 

tt'Jl'^'r'^^fX'':'  (^^'^^W),  je^^déblai^rai  (débm, 
j  effraierai  (^M'cO,  je  relaierai  (re^^re),  je  défraierai  Crf^ 
frère),  je  m'asséyerai  ^acéré),  au  futur  et  au  condi- 
tionnel, etc.,  etc. 


è  OUVERT  OOMMON 

Pour  émettre  le  son  de  Vè  ouvert,  il  faut  ouvrir  la 
bouche  simplement  d'abord  pour  Vè  ouvert  commun. 
davantage  pour  l'è' ouvei;t  grave,  et  plus  encore  pou^ 
i  e  tres-ouvert.  ^        j        r  v  ^^vu* 

Au  commence7nent  des  mots,  Vè  est  ouvert  commun. 
quand  il  est  suivi  de  deux  consonnes  différentes: 
ergot,  estropier,  excuser,  exposer,  excès,  excellent, 
<xciter,  expédition,  extrait,  exception,  etc.,  qui  se 
prononcent  èi-gô,  estropié,  èkscusé,  èkspôsé,  etc.  Il  en 
est  do  mémo  des  mots  où  ex  est  suivi  d'une  voyelle. 
comme  exercer,  exécrer,  exil,  èxorde,  exact,  exemple 
examen,  etc.,  qui  se  prononeont  hffrhvoé,    À«.^iSn«^   i+« 

Memarque:  Ve  est  fermé  quand  il  est  suivi  de  deux 
consonnes  semblables:  éffiacer,  ennemi,  effort,  eto.,  à 


I 


*5#i^î4fe,f^Sl^f^^ç|J3^^^i^jjj^ 
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fN 


M, 


M 
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moins  que  les  deux  consonnes  no  soient  des  r  ou  des 
l,  car  alors  la  vibration  et  la  double  eommo-linguale 
exigent  que  Ve  eoit  ouvert  commun:  erreur,  elle, 
terreur,  terrible,  terrestre,  aberration,  etc. 

Ai,  au  commencement  des  mots,  suivi  d'une  con- 
sonne et  d'un  e  muet,  a  le  son  de  Vè  ouvert  commun: 
Aide,  aile,  etc.,  etc.  ;  dans  air,  ai  a  le  même  son. 
Dans  les  autres  cas,  ai,  initial  a  le  son  de  é  fermé  : 
Aider,  aimer,  aigu,  airain,  aisément,  etc. 

Le  A  est  muet  et  Vè  est  ouvert  commun  dans  herbe, 
Hercule,  hermine,  helléniste,  hectolitre,  hermétique, 
hexamètre,  hernie,  hèrse,  etc. 

Au  milieu  des  mots,  tous  les  è  qui  ont  l'accent 
grave  sont  è  ouverts  communs.  Les  è  qui  ont  l'accent 
grave  sont  ceux  qui  terminent  une  syllabe  et  qui  sont 
SUIVIS  d'une  consonne  et  d'un  e  muet:  complète,  père, 
mère,  protège,  collège,  flèche,  siècle.  Maintenant,  on 
excepte  de  cette  règle  les  mots  :  nèfle,  trèfle,  Phèdre, 
cèdre,  Grèce,  lèpre,  mètre,  décimètre,  hexamètre, 
où  1  è  a  le  son  do  l'ë  ouvert  grave. 


L'e  est  ouvert  commun  quand  il  fait  partie  d'une 
syllabe  dans  laquelle  la  consonne  qui  le  suit  se  pro- 
nonce  :  fer,  hiver,  hier,  fier,  cet,  net,  hec,  grec,  autel, 
ariel,  quel,  Abel,  bel,  chef,  bref,  nef,  griet;  amen, 
hymen  (dans  la  poésie  moderne,  on  est  obligé  souvent 
de  prononcer  hymain,  par  respect  pour  la  rime), 
Esther,  .îupiter,  enfer,  Lucifer,  éther,  pater  noster, 
ver,  vers,  vert,  verts,  débet,  taeet,  Suez,  Kodez,  Jorez, 
Lopez,  etc.,  etc. 

Ve  suivi  do  doux  consonnes  semblables  et  d'un  e 
muet  est  ouvert  commun  :  la  mienne,  la  tienne,  la 
sienne,  assiette,  miette,  belle,  quelle,  querelle,  hôtôsao, 
politesse,  etc.,  etc.  Il  a  le  mOmo  son  quand  il  cstsuivi 


1 


\ 


I 


V 


do  doux  consonnes  différentes  dont  ladernièro  A'dStnS 
l  n\  z:  nectar,  rester,  Hector,  réflexion,  génuflèjrîon, 
etc.,  etc. 

Ai,  précédé  d'une  consonne,  a  le  son  de  è  cîaos  îds 
mots  raisin,  raifort,  vairon,  clairon,  glaive,  blaireau, 
prairie,  caisson,  faisceau  (fèssô), 

Remarque.  Dans  les  vorbos  baisser,  baiseï»,  laîsrièr, 
baigner,  dédaigner,  saigner,  et  un  grand  nombre 
d'autres,  ai  n'est  ouvert  commun  que  quand  il  est 
suivi  d'une  consonne  et  de  e,  es,  ou  ent,  comme  dans 
je  baisse,  il  baise,  il  laisse,  il  baigne,  il  dédaigne,  ils 
saignent,  ils  daignent,  etc.,  etc. 

Dans  tous  les  autres  cas,  ai  a  le  son  de  1'^  fermé  : 
•nous  baissons,  nous  laissons,  vous  saignez,  etc.,  etc. 

Ai  a  le  son  de  Vè  ouvert  commun  dans  les  mots  en 
ainCf  eine,  aire  et  aison  : 

Mots  en  aine  et  en  eine. 

Porcelaine,  mitaine,  fredaine,  prétentaine,  vilaine, 
bedaine,  saine,  capitaine,  fontaine,  dizaine,  oentainey 
peine,  veine,  etc. 

Mots  en  aire. 

Maire,  chaire,  notaire,  solitaire,  libraire,  testamen- 
taire, salaire,  précaire,  agraire,  épistolaire,  vicaire, 
auxiliaire,  ovaire  et  cinéraire  ;  faire,  plaire,  taire,  et 
autres  infinitifs  en  aire. 

Mots  en  aison. 

Raison,  livraison,  saison,  maison,  inclinaison,  liai- 
son,  oraison,  venaison,  etc. 

Ei  a  le  même  son  dans  beignet,  monseigneur,  sei- 
gneur, enseigner,  nôîgo,  seize  et  treize,  etc. 

Il  faut  encore  dire  avec  è  ou  vert  :  messieurs,  oteîi>Uf': 
-procession,  possession,  chef-d'œuvre,  événement,  coili- 


I'' 


ff    ! 


Il  r  ii 


rèyerai,  je  referais,  etc.  •'^         "»  ^ 


0  OUVMIT  ORAVI 

Dans  grêle,  rêne,  gêne,  f;êne  et  cSne   W  ciroon 
floxe  Be  prononce  comme  un  H  ouvert TaV 

a.-.^"^^^^^^^^^  ^^'  f f'  «'•^>  «^'^  «t  aTOes  verbes, 

mse,  eme  et,  es  et  ey,  ont  le  son  de  Vë  ouvert  grave  : 

Mots  en  ai. 

Etai,  déblai,  délai,  essai,  balai,  vrai   mai   Mr^  ut 
cheval  bai,  minerai.  Tournai,  Tokai^    ^         '  ^  ''  ^'' 
ilixcepté  gai,  qui  se  prononce  gué. 

Mots  en  ai>. 

u.% A,tf^r •  '"°"°*'*'  ^*'«'  '^'«'«'  «~». 


Mots  en  ais. 
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Mots  en  ait.  Subetantîft. 

Fait,  souhait,  forfait,  bienfait,  trait,  retrait,  portrait, 
soustrait. 

Mots  en  ait  et  en  aient.  Verbes. 

Il  avait,  ils  avaient,  il  aurait,  ils  auraient,  il  savait, 
ils  sauraient,  il  forait,  ils  feraient,  etc.,  etc.  Il  en  est 
de  même  do  toutes  les  troisièmes  personnes  du  singu- 
lier et  du  pluriel  dos  verbos  qui  ont  cotte  terminaison, 
excepté:  il  sait,  qu'il  iiit,  qu'ils  aient. 

Mots  en  aise. 

Falaise,  Nicaise,  glaise,  braise,  chaise,  aise,  niaise, 
cymaise,  fraise,  mortaise,  fadaise. 

Mots  en  eine. 
Reine,  Seine. 

Mots  en  et. 

,  Ballet,  banquet,  objet,  sujet,  baudet,  coquet,  caquet, 
poignet,  cadet,  guet,  maillet,  juillet.  Les  mots  cet 
et  ne^ n'ont  pas  du  ôtre  placés  ici,  parce  que,  comme 
je  l'ai  expliqué  à  Vè  ouvert  commun,  toutes  les  fois 
que  e  est  suivi  d'une  consonne  qui  so  prononce,  il  a  le 
son  de  i. 

Mots  en  ^5. 

Dès,  près,  après,  profôs,  progrès,  congrès,  succès, 
abcès,  décès,  accès,  excès,  i)rocè8,  très,  grès,  cyprès. 
Dana  aloès,  Thaïes,  Damoclès^,  et  autres  noms  pro- 

f)res  en  es,  Ve  conserve  le  son  de  l'ë  ouvert  grave,  mais 
e  5  se  fait  entendre. 

Mots  en  ey. 

Ferney,  Sidnoy,  dey,  bey,  Jersey,  Giiernesey. 
Le  son  de  Vë  ouvert  grave  a  lieu  aussi  dans  laid, 
faix  et  paix,  (i) 


(l)  Voir  l'exeroioe  spécial  sur  «  ourert  grave,  première  parti; 
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é  TBlS-OUVlBT. 

]>Ans  AaiiM  «t  la  Aair«,  le  A  est  aspîrd,  dt  «i  m 
prononce  comme  nn  ê  très  ouvert. 

An  milieu  des  mots,  aî  a  le  son  do  Vi  très  ouvert 
dans  maître,  traître  ;  et  dans  les  verbes  on  aître,  comme 
naître,  paître,  connaître,  paraître;  à  tous  les  lomi)9 
et  à  toutes  les  personnes  où  Vt  est  eirconfloxo.  Mais 
quand. at  n'est  pas  suivi  d'une  syllabe  muette,  il  so 
prononce  é  fermé:  maîtriser,  maîtrise,  maîtrosso,  font 
metriser,  métrise,  métresse. 

£  est  très  ouverts  dans  les  mots  en  éehe,  on  éle,  on 

ême,  en  ipe,  en  êpres,  on  éque,  en  e7e,  on  être,  et  en 
Et  t 


Ht 


Mots  en  êche. 


^**^^«»  drôohe,  pêche,  la  pêche,  dépêche,  Campêche 

Mmarque.  Cette  règle  ne  s'applique  qu'aux  mets  on 
A?Ae,  car  dans  bêcher,  il  prêchait,  je  péchais.  Vé  oir- 
•onflexe  a  le  son  de  refermé. 

Mots  on  êle. 

Il  n'y  a  que  vêle  et  bêle.  Même  remarque  que  plus 
Baut  :  vêler,  bêler,  mêler,  se  prononcent  vêler,  bêler. 
mêler.  '  ' 

Mots  en  ime. 

Polyphême,  Bohême,  blême,  suprême,  extrême, 
•arême,  crème,  le  saint-chrême. 

Anathème  et  thème,  quoique  ayant  accent  grave, 
opt  1  i  trè» ouvert  dans  la  prononciation. 

Mots  en  êpe  et  en  îpres. 

JJ^^'y  a  que  guêpe,  un  crêpe,  une  crêpe, 
y  ê|i|^o  ôst  le  fcôui  mot  en  êpres. 


lUt 
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Mo  ta  on  éque. 

eJLàX  A  3 '®  ^''^.^"®z  ?^.  archevêque.    On  dit  aveo  4 
fermé,  évécho,  archevêché. 

MotH  en  été. 

Bote,  tôte  jo  m'apprête,  crête,  Iionnôte,  f^te,  arôte. 
tempôto,  quête,  conquête.  Mémo  remarque  que  ci- 
deeeus;  on  d,t:  botise,  têtu,  ^'apprêter,  fcîter,  tempêter. 

iéiliV^'^'t^  ''  «^f  ^'^  ""J^"^^^*  •^''  ^»«  ^««  ^ots  honnête, 
teto,  bô  e  et  arrête,  «o  pronoi.cont  Bouvont  comme  un 

ë  ouvort  grave,  et  no  oonHcrvont  leur  véritable  son  que 

dans  la  lecture  a  haute  voix  et  daus  ïo  stylo  soutenu. 

Mots  en  être. 
Prêtre,  ealpêtre,  une  guêtre,  il  s'empêtro,  Blcêtro. 
îwpéUr     '      '•  ^"^^^"^itpr^'^rko,  prétresse: 

Mots  eu  et 

Benêt,  forêt,  genêt,  protêt.,  prêt,  intérêt,  il  est  prêt 
Mais  on  dit  avec  e  formé  prêter,  intéressé. 

Dans  rets,  mots  et  fouet,  Ve  est  très-ouvert.  Mais  on 
ait  fouater. 


O  Aiau 

ïour  bien  prononcer  cette  voyelle,  ou  -rez  la  bouche 
•t  lancez  a  voix  vers  l'extrémité  du  palais,  près  des 
dents  supérieures.  ^         '  ^ 

Au  commencement  des  mots,  o,  soit  seul  comme  dans 
oracle,  soit  loint  à  une  consonne  comme  dans  obséder 
est  aigu  et  bref.  ' 

^.^.,„^^„.    v.-^^ici^  ujrcia,   oralaur,   obéir,  organe, 
ordre,  orner,  ornement,  oaaomont,  os^.eloL. 


m 


I  f*  I* 
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Au  se  prononce  o  aigu  dans  augmenter,  augmentar 
tion,  aurore,  auréole,  auriculaire,  austral,  austérités, 
austère,  autel,  authentique,  authenticité,  autocratie, 
autocéphale,  autocrate,  autographe,  automne,  autop- 
sie, autorisation,  autorité,  auxiliaire,  auspice,  auberge. 

iJo  est  aigu  et  le  h  est  aspiré  dans;  hoqueton, 
hochet,  hoquet,  hors,  hormis,  hola  !  hotte,  hobereau, 
homard,  hochepot,  horde,  Hottentôtet  hcmnir. 

L'o  est  aigu  et  bref,  et  lo  h  est  muet  dans  les  noms 
propres  ;  Holopherne,  Hprtenso,  Horace,  Homère, 
etc.,  et  dans  hostie,  holocauste,  horloge,  horlogerie, 
honneur,  homonyme,  homélie,  hospice,  hospitalité, 
hostilité,  horizon,  horticulture,  hortensia.  L'o  de 
hôpital,  quoique  marqué  d'un  accent  circonflexe,  est 
aigu  et  bref  dans  la  prononciation. 

Au  milieu  des  mots  Vo  est  aigu  quand  il  termine 
une  syllabe  et  qu'il  n'est  pas  suivi  de  la  sifflante 
douce  s. 

Exemples  :  ado-lescent,  mo-meriu,  coco-tte,  commo-de, 
mario-nnette,  no-minal,  créo-le,  co-lo-rer,  avocat, 
no-tre,  vo-tre,  co-teau,  po-teau,  bo-cage,  co-lon  (cultiva- 
teur), éco-no-me,  astro-no-me,  gastro-no-me,  deutéro- 
no-me,  octo-go-ne,  pentago-ne,  (pantagone),  Co-lomb 
(colon),  so-fa. 

Au  se  prononce  o  aigu  dans  laurier,  Laure,  Dufaure, 
sainte  Paule,  saint  François  de  Paule,  mauvais,  caus- 
tique, naufrage,  cauchemar,  taureau,  j'aurai,  je  saurai, 
et  toutes  les  autres  personnes  du  futur  et  du  condi- 
tionnel des  verbes  avoir  et  savoir. 

0  est  aigu  dans  les  mots  en  osse,  excepte  dans  fosse 
et  grosse. 

Exemples:  bosse,  brosse,  carrosse,  molosse,  colosse, 
rosse,  Ecosse,  etc. 

Ot  est  aigu  et  le  t  se  fait  entendre  dans  dot  et  dans 


•ot, 


n^  J-- 


^u  uvriiîvx  tuoû  jiê  B  eiâpioiû  ûiDSi  quô  ûSkû^  le  utyie 
fttmilier. 


igmentar 
ustérités, 
itocratie, 
e,  autop- 
auberge. 
oqueton, 
loboreaû, 
r. 

lea  noms 
Homère, 
•rlogerie, 
spitalité, 
L'o  de 
dexe,  est 

termine 
BÎIïiunte 

mmo-de, 
avocat, 
(cultiva- 
deutéro- 
Co-lomb 

Dufaiire, 
lis,  caus- 
ie  saurai, 
u  condi- 

ans  fosse 

colosse, 

et  dans 
le  utyle 
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Dya  que  deux  mots  qui,  en  français    R^fi^lk. "7 
par  un  q  :  cinq  et  coq.  ^^««Çais,  se  terminent 

)oni%te1''  ""''"'  ^'^  ''''''  J^^^^«  ^g«>  ^1  est  tou- 


a  AiGir 

^V<i,  au  commencement  des  mets,  est  aigu,  clair  et 

exemples  :    amusement,    agrément    fliii«f»mo„* 
agréablement,  allant,  alors, 'abafdonnani,  et^etT^ 

Lb.  prononciation,   do  môme  que  l'orthooranh^  Aa. 

de  harmonieux  comme  celui  do  harmonie!    * 
Il  y  a  cependant  des  exceptions  à  cette  règle  ; 
embarras  fait  embarrasser 


fracas 
tracas 
infôme 
esclave 

atai  il  w 
grabat 

etc., 
21 


—  fracasser 

—  tracasser 

—  infamant,  infamie 

—  esclavage 
--    bataillon 
-—  grabataire 

eto, 


1  i 


t 


i 

m 

i 

^^^H  1' 

k 
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Dans  la  liste  euivantc,  quoique  lo  h  soit  aspiré,  l'a  y 
conserve  le  son  aigu. 

Cette  liste  comprend  : 

L'interjection  :  lui  I 

Le8  SUBSTANTIFS  :  hache,  hachis,  hamac,  hameau, 
hanneton,  halle,  hallebarde,  hardea,  hareng,  haricots, 
harpon,  harpe,  harangue,  hnquenée,  haridelle,  harnais. 

Les  ADJECTIFS  :  hagard,  hargneux,  hardi. 

Les  VERBES  :  haïr,  happer,  harasser,  harceler,  hasar- 
der, à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes. 

Les  deux  mots  halte,  haro. 

Le  verbe  hennir  se  prononce  comme  ha  aspii'é, 
hanir;  nous  allons  bientôt  voir  pourquoi. 

L'a,  aw  milieu  des  mots,  est  ordinairement  bref. 

Exemples:  agréable,  él''gamment,  quatre,  abattre, 
animadver.sion,  bavardage,  déclarer,  amarrer,  compa- 
rer, barbare,  barbarie,  etc.,  etc. 

Les  exceptions  à  cette  grande  règle  se  trouvent 
presque  toutes  indiquées  dans  l'exercice  sur  Va  grave, 
(^première  partie.') 

Remarque  :  La  voyelle  e  se  prononce  comme  un  a 
aigu  dans  les  mots  où  elle  est  suivie  des  deux  consonnes 
m  ou  n:  femme,  indemnité,  nenni,  solennel,  ardem- 
ment, apparemment,  etc.,  etc.  Ainsi,  dans  ardemment, 
on  doit  entendre  deux  fois  le  son  de  a  :  arda,  et,  dans 
apparemment,  trois  fois  :  a-pu-ra. 

Voilà  pourquoi  hennir  se  prononce  hanir;  c'est  que 
Ve  est  suivi  de  deux  n. 

D'après  ces  règles  a  est  bref  au  commencement  des 
mots,  a  est  bref  au  milliou  des  mots,  et  e  se  prononce 
a  avant  deux  m  ou  deux  n. 

On  voit  ces  troi-^  cas  réunis  dans  apparemment. 

Au  commencement  des  mots:  a  aigu ap 

Au  milieu  des  mots:  a  aigu pa 

J2  iV  îXTit  UCÀXX  î/l  se  prOlîOuCO  (7  îligll rcmîawîiii. 

Far  la  règle  ci- dessus,  Ilouennais  {de  Jiouen)  et 
Caennais  Çde  Caen)  ee  prononcQut  Boii-a-nais,  Cft-Baiik 


pire,  Va  y 


hameau, 
haricots, 
,  harnais. 

er,  hasar- 
ds. 

,a  aspii'é, 

bref. 

,  abattre, 
r,  compa- 

trouvent 
Va  grave, 

nmo  un  a 
îonsonnes 
1,  ardem- 
ilemment, 
i,  et,  dans 

c'est  que 

îment  des 
prononce 

ment. 

ap 
pa 

rSTiimCTii/. 

Ttouen)  et 
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Les  deux  voyelles  m  ont  le  son  de  l'a  aî^u  daâi  le 
femmin  de  paon,  paonne-joan.,  f:ion,  faonne/anS 

Dans  tous  les  mots  où  l'y  est  placé  e^tre  deux 
voyelles,  il  équivaut  à  deux  i;  le  premier  de^s?^ 
prononce  comme  a  aigu,  et  le  secoAd,  i;  c'est  ce  q^ 

hya],  b~a.ia  ;  uoym,  no-a-iau  ;  moyen,  Troyen  ^ 
^-^en,Tro.a-ien  ;  dans  toutes  le's  perfonies  dTv^rb^ 
quand  Vy  s'y  trouve  précédé  de  o:  nous  voyons  voSs 
voyez,  nous  vo-a-ions,  vous  vo-a-iez ;  je  Cas  ?u 
voyais,  etc.  ''     '"^j***»i   *« 

M  80  prononce  a  dans  douaire,  douairière 
Oi  se  prononce  o-a  dans  foison,  oiseau,  moi  toi  «oî 
01,  roi,  foi,  poil  (j>ilusl  etc.,  fo^a-zon,  iTzèaTnoa 
to-a,  so  a,  loa,  roa,  fo-a,  po-al  '         ' 

^^^Poêle  {drap  mortuaire),  se  prononce  po-al,  a  aigu  et 

Numa,  Jaffa,  opéra,  il  marcha,  il  ramassa,  etc..  etc 

Il  en  est  do  m6me  dans  les  mots  là,  voilà,  cà  dêr»A 
delà,  ddjà,  et  dan.  l'expression  oui-dà.  ^  ^  '  ^^ 
A  la  tin  des  mots,  ha,  se  prononce  a  dans  brouhaha 
cahin-caha,  et  dans  ipécacuanha  ;  ah  se  prononce  a 
dans  Jehovah,  Allah,  et  dans  pouiih  I  ach  ^dTns  Xa 
nach,  «c  dans  tabac  et  estomac,  et  acs  dans  la^ 
(piege),  entrelacs,  se  prononce  aussi  a  aigu. 

^.r^ïfâ^'r '"?i'?  ''^'  ^t'^^P^^  ^*"«  "^ât»  b^t»  dégât, 
do  l'a  aiJr  ""^^    '  "  *^"^*^''"  ^*  prononciation 

.A^ r'^''*'  •  ?P?^^*'  ^«eringat,  orgeat,  rosat,  muscat, 
céat,  magistrat,  candidat,  consultât,  décemvirat  état 
soldat,  résultat,  forçat,  etc.  ^^virat,  état, 

La  terminaison  oix,  n'a  que  six  mots  :  cinq  se  nro- 
nonceiit  o-a,  croix,  poix,  voix,  choix,  Foix,c^cH2,  po^i 

^^^^M^oids  (po7k?u5),  et  doigt  se  prononcent  /r«-^ 


m 


V    l 


m  "■ 


m 
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Les  mots  en  ws,  minois,  carquois,  gravois,  anchois, 
tapinois,  fois.  Hongrois,  se  prononcent  aussi  o-a. 

Remarque  :  L'accent  circonflexe  qui  se  trouve  dans 
les  cinq  mille  verbes  do  la  première  conjugaison,  à  la 

Sremière  et  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  du  passé 
éfini,  nous  allâmes,  vous  allâtes,  etc.,  et  à  la  troisième 
personne  du  singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif, 
[u'il  allât,  etc.,  n'influe  en  rien  sur  le  prononciation 
le  oette  voyelle,  qui  reste  toujours  aiguë  et  claire.  (1) 


I 


Uâi 


Wf 


a  GRAVE 

i. 

Au  commencement  des  mots,  Va  n'est  grave  qœ 
dans  â,  âh,  as,  âne,  ânon,  ânier,  ânesse,  ot  dans  âge, 
âme,  acre,  âcretô,  âpre,  âpremcnt,  âpreté. 

Uâ  est  encore  grave  dans  hâve  et  havre. 

Au  milieu  dfs  mots,  Va  est  grave  dans  les  substan* 
tifs  hâbleur,  bâillon,  haillon,  bâtard,  bâton,  châsse, 
châssis,  château,  gâteau,  grâce,  mâchoire,  mâle, 
mânes,    mâtin  i^chien)  Paris  (nom  d'homme),  pâques 

Sâte,  pâtre,   emplâtre,  tâche,  relâche,  crâne,  crabe, 
iâblo,  fable,  »âblc,  câble,  miracle,  théâtre  ;  et  tous  les 
mots  en  âtre,  bleuâtre,  blanchâtre  ;  et  en  ûdre^  cadre, 

etc. 

Tl  y  a  une  exception  pour  les  finales  en  adre  :  o  est 
le  mot  ladre,  qai  est  bref  ainsi  que  ses  dérivcji. 

Uâ  est  grave  dans  les  adjectifs  infâme,  rare,  hâtif, 

affable,  etc. 

Dans  les  verbes h.îl er,  hâler,  hâbler,  bâcler,  bâiller, 
bâtir,  blâmer,  lâc  r,  idoliUio:-,  délabrer,  sabrer,  enca- 
drer, sofâeliei-,  «lu lier,  gUer,  tâcher,  relâcher,  tâter, 
râler,  râflor,  racler,  gâcher,  gagner,  mâcher,  rabâcher, 
à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes  ; 


mohois, 

CL 

ve  dans 
on,  à  la 
lu  passé 
'oisième 
3Jonctif, 
iciation 
lire.  (1) 


,ve    qoe 
ms  âgOf 


substan- 
châsse, 
>,  mâle, 
pâques 
I,  crabe, 
j  tous  les 
;,  cadre, 

e  :  c*est 

s. 

PC,  hâtif, 

,  bâiller, 
)r,  encâ- 
îr,  tâler, 
abâober. 


—  825  — 

sio^T  *'"'  ^''  "^''^  "^  ^'^  ««*  «««^î  ^e  tion  ou  de 


curuioi    énuÏÏât    n  'nnr  •  °^''^^'^^^'  fluctuation,  éva 

bâîcûsl:^^^^^  "^  ^^'  -^'  «^^'  — e  gâz,  gaze, 

sâiU^^Mtf '^'  '"  ''''^'  ^^^"^^  bataille,  maille,  Ver- 

Dans  les  mots  on  aîY/er,  comme  râiJlPr   vi,„â-n 
etc.,  excepté,  travailler,  d^  travJCdSe^rdilîS? 

danslcR  mots  Jn  r;  /.[i'^/' ?^ô'^'<^'Wât,  grabat  ; 

Nicolas,  T  ;,n.  I u?i  î  n  ■" '"' f"""'  p™p'«« «°  «s •• 

doutiez  ,i^^rh'l''b;","'i?r^'''  ?'"■•  "'?  «-^-«epte  *ra« 

"rno;  uballro,  mulâtre;   bailo,  mkie  1?7  ' 

(1)  Voir  l-corcice  spécial  ,„râgrar,,0»-.„.l„^„„,.^) 


I 
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VOYELLES  NASALES 
in,    an,    un,    on. 

Voyez  dans  la  première  partie  los  oxorcioes  spéciaux 
gur  ces  quatre  voyelles. 


VOYELLES  LABIALES 
e,    eu,    6,    eu,    ou,    u,    i. 


e   MUET 

Ouvrez  la  bouche  un  peu  plus  que  pour  IV  fermé. 
Au  commencement  des  mots,  il  n'y  a  point  d'e  muet. 

Au  milieu  des  mots,  e  est  muet  dans  petit,  ressort, 
resBortir,  ressouder,  dos^uy,  dessous,  etc.,  et  nul  dans 
vivement,  copieusement,  mililaireiP'  nt,  mouvement, 
maintenant,  sans  dessus  dessous,  qui  se  prononcent 
viv'ment,  copieusement,  militairement,  mouvement,  main- 
t'nant  sans  d'ssu  d'essou. 

Quand  il  y  a  deux  e  muets  do  suite  dans  la  phrase, 
il  faut  en  articuler  un,  généralement  le  premier,  et 
élider  l'autre  :  revenir,  devenir,  etc.,  se  prononcent, 
revenir,  devenir. 

Et  lorsqu'il  y  en  a  trois,  quatre  ou  cinq,  il  f^mt  n'en 
faire  entendre  qu'un  sur  deux,  en  commençant  ordi- 
nairement par  le  premier.  Exemples:  de  ce  que  je 
désire,  doit  se  prononcer  ainsi  :  de  c'  que  /  désir';  de 
ce  que  je  ne  te  le  redemande  pas,  de  c'que  je  rCte  le 
r*demand*  pas. 

Bemarque.  Quoique  Vé  de  désir  soit  marqué  d'un 
l'usage  le  veut. 


âpecianx 


fermé. 
Ve  muet. 

ressort, 
nul  dans 
nvement, 
ononcont 
nt,  main- 

a  phrase, 
omier,  et 
)noncoiit, 

f'iut  n'en 
îant  ordi- 
je  que  je 
désir';  de 
je  rCte  le 

rqué  d'un 
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Enfin,  lorsque  deux  e  nrnots  terminent  un  mot,  !• 
premier  perd  son  mutisme  et  se  fait  entendre  comme 
un  e  ouvert  commun.  Exemples:  demoiselle,  baga- 
telle, péronnelle,  flanullo,  sentinelle,  appelle,  etc.,  etc., 
doivent  se  prononcer:  2^éronnèUe,  JlanèUe,  sentinelle, 
appelle^  etc.,  etc. 

A  la  fin  des  mots,  /u/bos,  substantifs,  ou  adjectifs, 
(excejîté  dans  les  monosyllables  le,  me,  te,  ce,  que, 
etc.,  où  les  e  doivent  être  entendus),  Ve  muet  ne  se 
prononce  jamais  ;  il  est  toujours  nul,  et  sa  voyelle 
pénultième,  qu'elle  soit  aiguë  ou  grave,  demeure 
toujours  longue. 

Exemples:  date,  grâce,  absence,  agréable,  etc  ,  etc., 
se  prononcent  daf,  grâ&  absent  agrcabV,  etc. 

A  l'impératif,  il  faut  appuyer  sur  Ve  muet,  et  dire  : 

f)romettez-lc-moi,  voyez-le,  ensoignez-le-iui,  dites-le- 
ui,  faites-le  bien  ;  excepté  dans  quelques  vers  des 
anciens  poëtjs,  où  la  nécessité  d'éviter  un  hiatus  et 
de  conserver  l'harmonie  du  vers  force  à  l'élider: 

Rendez-l'  à  mon  amour,  à  mon  vain  désespoir. 

Ne^  confondez  pas  le  son  aigu  eu  avec  le  son  grave 
fermé  eu,  que  l'on  entend  dans  jeune  (privation)  et 
dans  jeux,  eux,  œufs. 

Dans  le  chant,  tous  les  e  muets  doivent  avoir  le  son 
m  indiqué  ci -dessus.  Vouloir  faire  autrement,  et  ne 
point  les  prononcer,  c'est,  incontestablement,  ôter 
beaucoup  à  l'harmonie.  Do  plu^,  ces  élisions  de  Ve 
muet  forcent  le  chanteur  à  dénaturer  les  phrases 
mélodiques;  ce  qui  ne  peut  être  approuvé  par  les 
gens  de  goût,  et  encore  moins  par  les  compositeurs. 
Il  faut  suivre  la  méthode  des  Grecs,  qui,  en  chantant, 
fcnt  toujours  Ve  muet  sonore. 

Dans  nous  faisons,  je  faisais,  tu  faisais,  il  faisait, 
mous  faisions,  vous  faisiez,  ils  faisaient,  et  au  participe 
présent  faisant,  ai  a  le  son  de  Ve  muet.  Il  en  est  do 
Bkéme  dans  bienfaisant,  bienfaisance. 

On  a  le  son  de  e  muet  dans  monsieur  Qnecieu)* 


k, 


Il 


p 


-    I  i 

t 

î  ; 

ï'i 
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eu  AIGU 


Lo  8on  eu  aigu  a  beaucoup  do  ressemblance  avec 
celui  de  Ve  muet.  Il  faut  de  mémo  ouvrir  la  bouche, 
allonger  Jôgôroment  les  lèvres  ;  lo  wn  eu  est  un  peu 
moins  guttural  et  un  peu  plus  aigu,  voilà  tout  ;  mais 
c'est  une  Irôs  légère  différence  :  Jeune,  seule,  aïeule, 
neur,  peureux,  heure,  heureux,  leui-ro,  leurrer,  bourre, 
beurrer,  aveugle,  aveugler,  veuf,  veuve,  veuvage, 
sœur,  Eure,  abreuver,  abreuvoir,  seulement,  couleuvre, 
feuille,  meule,  penplo,  peut-être  (adv.),  Europe,  par- 
bleu, morbleu,  tôteblou,  etc.,  etc. 

CE  se  prononae  eu  aigu  dans  sœur,  œil,  œillet,  etc. 


ô   GRAVE 

Eapprochez  les  dents,  allongez  les  lèvres  bien  en 
dehors,  resserrez-en  les  coins,  de  sorte  que  lo  dessin 
de  la  bouche,  en  cette  position,  représente  tout  à  fait 
un  petit  rond,  un  o  :  hôte,  côte,  faute. 

Au  commencement  dès  mots,  Vo  est  grave  quand 
il  est  couronné  de  l'accent  circoniîexo,  ce  qui  n'a  lieu 
que  dans  lo  verbe  ôter  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les 
personnes  :  j'ôte,  j'ôtais,  j'ôterai,  etc. 

Il  est  grave  quand  il  termine  une  syllabe  et  qu'il 
est  suivi  de  la  sifflante  douce  s,  commençant  une  autre 
syllabe  ;  exemple  :  oser. 

li'ô  est  long  et  le  h  est  muet  dans  hôte,  hôtesse, 
hôtel,  hôtellerie. 

Au  commencement  des  mots,  au  se  prononce 
comme  un  6  grave  dans  :  auge,  aubade,  audience, 
ftûguste,  aucun,  autre,  auprès,  autour,  augure,  aû- 
bin,  aubaine,  aûbo,  aûbépi' e,  aûbior,  aussi,  aùda- 
eieux,  auditoire,  audition,  aujourd'hui,  aumône,  ad- 
nage,   auparavant,    aùlique,   autan,   autant,    auteur, 
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mcnTaû,'  at^of  '  •"""*'  "'*'""'  '"^'^''«'».  "ût^- 

^caM,  cIuriH  hoaumorie,  hoaumo,  Be  prononcent  S 

Jfau,    a;i  coinmonceraout  des  mots,  bo  prononce 

onjo.-i  comme  un  6  grave  :  luUit,  l.aulo>nen0.dutear 

Imut  -im,  hftu  aine  haubert,  haubans,  hâute.se,  hAusse- 

col,  hiiunsor,  hàut-bois.  '  """"""' 

Au  milieu  des  mots,  Va  est  toujours  grave  qimncl  ii 

noirn'":r:ôttéif '""'  '""■  ''"""-  ''^"'''  ^^'' 

dévotkfuf ^c"  "'  ""''  ™  ""'»  ■■  ^"««O"'  P«"«». 

J)ans  pUussier,  opeâutre,  Bcâume,  eau  se  prononce  «. 
L.  est  tonjour»  grave  quand  il  termine  une  syllabe 

u!,e^;;,;lrrSe:'"  "^  '""""'^  "°"«^  ^  «—-ï-' 

Exemples  :  pô-aer,  rô-so,  rô-sier,  PÔ-sicr  ox-nlôsion 
etc,   grÔHcille,  grôseillor/ etc.,  oL4p/rVhibso^^^^^^^^ 

^M,  au  milieu  des  mots,  a  le  hom  de  ^.    Cette  roffle 
OBt  presque  siins  exceplioi.,  et  H'apnliciue  à  un  1res- 


0  est  grave  dans  fosse,  grosso,  et  leurs  dérivés 

moZn'.,  r-iT"'-  «''"'''""•'   «^'^-  ''»»^   "«s  "«très 
mot«  en  osse  il  o.st  am-u. 


't>' 


A  la  fin  des  mots,  la  voyelle  ô  est  toujours  Ln-ave 
I   n  y  a  guoro  do  cette  sorte  que  den  noms  propres- 
Abdonagô,IÔ,Sanch6,  Cliô,Rieiô,  ete,etc.  ;  desSoms 
de   heux,   Luganô,   etc.,  et  len  mots  suivants:   ex- 
ahruptÔ,  ab  ovô,  mémento,  musicô,  numéro,  ^<i»^i^ 

(1)  (2)  Voir  les  exûoptions  au  ohapi^<,#e  l'o  PÎgo 


r 


,f. . 
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brnvô,  incoi^nitô,  coco,  indigo,  cacaA,  domînft,  et  Tex- 
pression  vulgaire  tout  do  go  (sansfaçoyi). 

Il  y  a  nuHsi  lo  Pô  et  Saint  L6,  mais  dans  ces  deux 
mots  Tô  porto  accent  circonflexe. 

Les  terminaisons  ôt  et  ot  ho  prononcent  d:  sitôt, 
rôl,  aussitôt,  suppôt,  dôpôt,  prévôt,  impôt,  mot,  PÔt, 
nuirmôt,  abricot,  billot,  Joannôt,  vieillot,  coquelicot, 
boohepôl,  trot,  etc.,  etc. 

La  terminaison  oc  se  prononce  également  6  lorsque 
le  c  ne  se  fait  pas   entendre:  croc,  raccroc,  accroc, 

broc. 

La  terminaison  05  se  prononce,  comme  les  précé- 
dentes, 6.  Voici  presque  tous  les  mots  do  cette  sorte  : 
lotos,  chaos,  hôrôs,  campôs,  dispos,  dos,  ôs,  gros, 
repos,  clos  ;  le  s  se  fait  entendre  dans  Argôs,  Lesbôs, 
Minus,  l'ithôs,  le  pathos,  mérinos,  albinos,  albatros,  et 
dans  les  noms  propres  en  os. 

Aud  se  prononce  6  dans  Cabillaud,  ArchambAud, 
Bertâud,  Renaud,  Grimaud,  Arnaud,  pataud  ;  do  môme 
pour  auld:  La  Rochefoucauld;  et  pour  ault  :  Bour- 
sâult,  Perrault,  Pigaiilt.Lobrun,I)essâult,  l'Hérault  et 
Girâult-Duvivier. 

Ail  fait,  au  ])luriel,  aulx,  qu'on  prononce  6. 

Ant  se  ])rononco  6  grave  dans  :  défaut,  Quinâut, 
quartàut,  artichaut,  Thibaut,  l'Escaut,  lovrâut,  taiâut, 
Bjiut,  Mirant,  hcrâiit,  Uinsi  que  dans  BrimoliAut. 

AuXf  à  la  lin  des  mots,  so  pronouco  de  même  6 
grave  :  les  carmes  déchâux,  Despréaux,  faux,  Olair- 
vâux,  Roncovâux,  la  chaux,  Grand  vaux  et  lo  bon  pays 
de  CîUix. 

Nous  avons  vu  que  au  est  grave  au  commonc3mcnt 
et  au  milieu  dos  mots  ;  il  en  est  do  mémo  (lUMod  il  o^t 
linal.  Exemples:  préâu,  boyau,  sarrau,  pila n,  gruau, 
aloyau,  étâu,  fabliau,  fléau,  noyau  ot  lo  roi  Pétâu. 

Le  x  qui  forme  lo  pluriel  do  ces  noms  n'en  change 
point  la  ])rononciation  :  étâux,  joyaux. 

Eaux  et  eau  se  prononcent  tonjouro  6  :  les  gémeaux, 

les  oiseaux,  Mcâux,  Citeâux;  poâu,  corvoAu,  miisiiâu, 

«isflflii.    moineau,  nannoâu.   tableau,  anneau,  arbris- 
7    — j   t. 


5t  VtX' 

m  deux 

.-  sitôt, 
6t,  PÔt, 
iiolicôt, 

lorsque 
accroc, 

:*  prdcé- 
3  sorte  : 
,  gros, 
LosbOs, 
irô»,  et 

tnbAud, 
0  môme 
:  Bour- 
ra ult  et 


>uinâut, 
,  taïaut, 
t. 

même  6 
:,  Glair- 
lon  pays 

ic3mont 
id  il  ct<t 
,  gruau, 
)lâu. 
change 

imcânx, 

mii,s«;âu, 

arln'ÎH- 
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seAu,  barroAu,  bureau,  chalumeAu,  lapereau,  moroeAu. 
et  autres  motn  en  eau  et  en  eaux. 


eu  OBAVE 

Môme  travail  d'articulation  pour  cette  voyelle,  A  la 
difforenco  que,  comme  le  son  de  l'cû  grave  doit  être 
pluM  sourd,  i)lu8  formée  que  celui  do  V6  grave,  il  faut 
on  forcer  et  en  eoiror  davantage  le  mouvement. 
Poussez  forme  les  lèvres:  jeûne  (abstinence),  œûft. 
eux,  leûx,  jeûx.  /»         •> 


OU 

Môme  popition  dos  lèvres,  même  force  dans  le  mou- 
vement d'articulation.  La  dilïcrencedu  Bonou  d'aveo 
les  Bons  6,  eu,  eu,  consiste  on  ce  que  la  bouche  doit 
faire  entonnoir,  la  voix,  ainsi  gônéo  dans  son  émis- 
sion,  vient  eo  briser  au  milieu  du  palais,  et  no  peut 
sortir  qu  avec  une  grande  peine  ;  coucou,  ou,  loup,  fou 


U 

Toujours  môme  Mllongemont  des  lèvres,  mais  encore 
avec  plus  do  force.  Los  jouo>4  doivent  s'aplatir  sur  les 
dents,  et  la  voix  doit  etro  lancôe  avec  une  très-irrando 
vigueur,  tout  à  fait  a  l'extrémité  des  lèvres  7  hue  I 
hurluberlu,  lu. 

^  An  commencement  des  mots,  u  se  prononce  u  •  uni- 
vorBj  îjîjHso,  uii-io,  Urunio,  etc.,  etc. 


It 


Mil 
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Su  se  prononce  u  dans  humorufl,  hurluberlu,  hue; 
on  !•  hue,  huppé,  lluguos,  hnmor,  humido,  hurler, 
humain,  hutto,  hup^uenot,  huro,  la  huiio  et  hucho. 

Le  mot  eUf  y)articipe  du  verb'*  avoir,  so  prononce  u 
dans  j'ai  eu,  tu  m  eu,  etc.  ;  dans  j'eus,  tu  eus,  il  eut,  et 
à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes  de  ce  verbe 
où  eu  est  initial  :  nous  eûmes,  vous  eûtes,  ils  eurent, 
etc.,  eu  a  aussi  le  son  de  Vu  dans  gageure. 

Au  milieu  des  mots,  u  se  pronorjco également  u.  Jupi- 
ter, musique,  statuaire,  furie,  duvet,  allume,  etc, 
u  est  nul  dans  quadrille  (kadriUe,  Il  inouillés),  quiétude 
(kiétude),  liquéfaction,  anguille.  11  se  prononce  ou 
aans  quadruple  (koiiadru/de),  quadrupède,  quadra- 
gésime^  quatuor,  lingual,  Guadeloupe,  etc.  Il  garde  «a 
valeur  u  dans  équestre,  équitation,  aiguille,  aiguillon, 
aiguiser,  le  Guide  [peintre),  de  Guise  (nom  propre), 
Qaintilien. 

Su  a  ce  même  son  dans  inhumer,  exhumer,  verbes 
composés  do  humer,  que  nous  avons  vu  plus  haut.  Il 
Be  prononce  aussi  u  dans  posthume,  rhume,  rhuma- 
tisme, enrhumer. 

A  la  fin  des  mots,  u  se  prononce  toujours  m  ;  cru, 
malotru,  inconnu,  etc.  Bru,  tribu,  glu,  vertu,  .sont  les 
Beuls  mots  féminins  en  w.  Le  son  u  s'écrit  ue  dans  tous 
les  autres  substantifs  et  adjectifs  féminins  :  inconnue, 
rue,  nue,  etc.  Su  final  n'a  lieu  que  dans  Jéhu  et 
copahu. 

Dans  co^ne,  hue  se  prononce  u  ;  c'est  le  seul  mot. 

Us  final  se  prononce  w  dans  talus,  pus,  jus,  dessus, 
verjus,  calus,  chou  cabus,  plus  (pour  pas  ou  point), 
abus,  camus,  inclus,  refus.  Lorsque  le  motjo^î^ssiguilio 
davantage,  on  doit  en  faire  entendre  la  sifflante  s.  Il 
en  est  do  même  dans  Yénus,  Acheloûs,  et  autres  noms 
propres  en  us,  et  dans  agnus,  castus,  angélus,  fétus, 
motus,  quitus,  rasibus,  rébus,  donner  en  bum,  us. 

Ùt  dans  salut,  affût,  rebut,  scorbut,  tribut,  etc.,  a  le 
son  M.  Le  t  sonne  dans  brut,  but,  chut,  luth,  Eutn,ut, 


TA- 


H 


t 


.a 


.i.^^A     ^ 


1  ^ 


et  le  CL  ua-ns  suci.   x/;ine>  uua  cl  iuiiu-s.  un  n  um-ciivi    q 
Vu.  Pollux  se  prononnoe  PoUuc-se. 


ue 


^SB$ 


11,  hue; 

lîurlor, 
ïho. 

nonce  M 
l  ont,  ot 
îo  verbo 

eurent, 


V.  Jupi- 
lO,  otc, 
luiotudo 
oiieo  ou 
quadra- 
;ardo  «a 
guillon, 
propre), 

verbes 
laut.  Il 
rhuma- 


u:  cru, 
.sont  les 
ans  tous 
connue, 
Jéhu  et 

ln\ot. 
dessus, 
:  point), 
I  siguilio 
nte  s.  Il 
es  noms 


s. 


fétus, 

îtc,  a  lo 

îutn,  ut, 
1    

;iivî     Q^uc 


Pour  bien  prononcer  cette  voyelle,  rapprochez  les 
dents,  fermez  la  bouche,  faites  revenir  les  lèvres  la 
plus  que  vous  pourrez  sur  ellee-mômos,  qu'elles  vien- 
nent 80  coller  aux  donte  ;  et,  en  même  temps,  que  les 
coins  do  la  bouche  s'écartent  et  s'enfoncent,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  joues  :  ici,  midi,  ivre,  fini. 

/,  an  commencement  des  motSy  se  prononce  tou- 
jours /  ;  ici,  idiome,  imago,  idole,  idée,  ignorant,  illé- 
gal, inévilablo,  immortel,  etc.,  etc.  Quand  l'i  est  suivi 
(le  deux  consonnes  discomblables  comme  mp,  mb,  ne, 
nd,  nf,  n<j,  nj,  ni,  nq,  ns,  nt,  nv,  il  se  prononce  nasa- 
loment  m  ;  imprimer,  imposer,  implacable,  imbroglio, 
incendie,  indigo,  infanterie,  ingérer,  injure,  inquisition. 
insulte,  intérêt,  inventeur,  etc. 

Sont  cxcoptéos,  les  combinaisons  des  consonnes  nh, 
sr,  si,  sm,  ri,  ot  vr,  où  l't  reprend  sa  prononciation 
natureilo  i  :  i-nhabitor,  i-sraélitos,  i-sland,  i-smaôl. 
l-rlande,  i-vrogne,  etc.,  etc. 

Remarque.  Lo  h  est  aspiré  dans  hibou,  hideux,  hié- 
rarchie, hisser,  hie  ;  il  est  nul  dans  histrion,  histoire, 
hilarité,  hier,  hiver,  hirondelle,  Hippocrène,  Hippo- 
meno,  Ilippoerato,  et  dans  tous  les  mots  qui  viennent 
du  grec;  tels  sont  hydropisio,  hypocrite,  hyperbole. 

Dans  yeuse,  yacht  (yak),  ot  dans  les  noms  propres 
Yves  et  Young,  y  se  prononce  i. 

7,  au  milieu  des  mots,  se  prononce  i  :  militaire, 
Goliath,  affilier,  clévideur,  enfiler,  enivrer,  eiipirer,  etc. 

Il  est  nul  dans  oignon. 

Remarque.  Dans  le  substantif  cahier  et  dans  les  six 
verbes  envahir,  trahir,  ébahir,  annihiler,  prohiber, 
exhiber,  et  dans  leurs  dérivés.  A/ se  prononce?  sans  U 
moindre  aspiration. 

Dans  Moïse,  Laïs,  l't  tréma  se  prononce  comme  l'î 
ordinaire. 

Aa  milieu  des  motA.  u  sâ  nrnnnnnA  f/Mi^r^in.»  v 


-:?eSi^-S5=^^sesr«!^r.?raanaafS-«^'îs::ss 


m 
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exemples:  Sylla,  Cyrus,  Cambyse,  martyre,  lyre^ 
Cythère,  cyprès,  Hippolyte,  synonyme,  Egypte,  etc. 

Dans  nous  priions,  vous  priiez,  que  nous  priions, 
que  vous  priiez,  le  premier  i  est  long.  Ces  doux  i  ont 
lieu  à  la  première  et  à  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel de  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  présent  du 
subjonctif  des  verbes  terminés  au  participe  présent 
par  iant,  comme  étudiant,  priant,  d'étudier,  prier,  etc. 

Selon  les  règles  de  la  prosodie  française,  qui  veut  que 
toute  voyelle  précédant  une  voyelle  muette  soit  lon- 
gue, Vi  au  milieu  dos  mots,  est  long  dans  gîte,  gîvre, 
voltige,  empire,  surprise,  délivre,  etc.,  etc. 

Si  Vy  est  précédé  do  la  voyelle  o  comme  dans  royal, 
il  60  prononce  a  i,  comme  il  a  été  expliqué  au  ohapitro 
de  l'a  aigu. 

/,  à  la  fin  des  mots,  se  prononce  i,  fourmi,  merol, 
ici,  défi,  appui,  autrui,  ami. 

Remarque.  Dans  spahi,  M  se  prononce  i  saiis  aspi- 
ration; il  en  est  de  même  dans  envahi,  trahi,  ébàni, 
fariieipes  passés  des  verbes  envahir,  trahir,  ébahir. 
1  n'y  a  guère  que  tory  et  quelques  noms  propres  : 
Scudéry,  Bailly,  Sully,  Cluny,  Neuilly,  etc.,  etc.,  qui 
se  terminent  par  y,  et  cet  y  so  prononce  i  bref. 

Ye  dans  le  mot  Libye  se  prononce  t  bref  j  c'est  le 
seul  mot  de  cette  sorte. 

le  se  prononce  i  bref  dans  arsenic,  cric,  seuls  motè* 

lot  se  prononce  i  bref  dans  amict,  {linge  d'église)  / 
c'est  le  seul  mot  de  cette  sorte 

Ist  se  prononce  i  bref  dans  Jésus-Ohrist,  Christ 
(seul)  se  prononce  CrisU- 

Id  se  prononce  i  bret  dans  muid,  Maaria,  nid  ;  seuls 
mots. 

le,  à  la  fin  des  mots,  se  prononce  i  bref,  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  les  substantifs  masculins  incendie,  génie, 
bain-marie,  et  dans  tous  les  noms  propres  masculins  : 

les  substantifs  féminins  qui  ont  cetw,  terminaison: 
fclie,  vie,  envie,  Athalie,  etc.,  etc. 
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ij  se  prononce  i  bref  dans  baril,  outil,  nombril,  criL 
eoutil,  persil,  chenil,  fonil,  sourcil  et  fusil;  il  n V  a 
guère  que  ces  neuf  mots.  ^ 

ISy  comme  termiiiaison,  se  prononce  i  bref  dans 
rubi3,  radia,  buin,  pai-vis,  paradis,  Louis,  commis,  avia. 
marquis,  brebis,  souris,  mont  Cenis,  tandis,  etc. 

l)ai)8  jadis,  Médicis,  maïs,  le  s  se  fait  entendre. 

i^  final  se  prononce  i  bref.  Il  entendit,  il  vit,  cir- 
cuit, habit,  répit,  minuit,  débit,  bruit,  crédit,  ffranit. 
etc.,  etc.  °       ^ 

lu  se  prononce  i  bref  dans  puits,  Nuits  (viUe\ 

Ils  se  prononce  isse  dans  fils. 

Ix  se  prononce  i  bref  dans  perdrix,  prix,  crucifix; 
SIX  et  dix  suivis  d'un  substantif  commençant  par  un© 
consonne  se  prononcent  i:  six  j)rix,  dix  crucifix, 
ilixceptons-en  les  mois  do  Tannée  commençant  par 
une  consonne  :  janvier,  février,  mars,  etc.  :  on  dit 
donc:  six  janvier,  six  février,  dix  mars,  en  faisant 
enteîidro  la  sifiSanto  :  slsse  janvier,  </isse  mars,  etc., 
otc. 

t  l^e^  ^^^  "^"^""^  "^^^^  ^'''^'^'  Achaïe,  ïe  se  prononce 
Dans  Adonaï,  aï,  haï,  ï  so  prononce  i. 


inaison: 


[     : 


DEUXIÈME  PARTIE 


LES  CONSONNES 


La  méthode  do  lecture  dito  méthode  phonique  ou 
par  l'émission  dos  Bons  dôsigno  les  consonnes  par 
les  sons  qu'elles  rendoiît  dans  la  pratique,  et  leur 
donne  à  toutes  une  terminaison  uniforme,  Ve  muet. 

Avec  cette  appellation,  toutes  les  consonnes  sont 
masculines,  et  les  lotîres  b,  c,  d,f,  g,  h,  j,  /.',  l,  m,  n,  pt 
q,  r,  s,  ^,  V,  X,  z,  se  ])rorioncent  be,  que,fe,  gue,  he,je, 
kCf  le,  me,  w,  pe,  que,  re,  se,  te,  ve,  kse,  ze. 

Comme  les  voyelles,  elles  se  divisent  en  plusieurs 
groupes,  suivant  les  difleronts  mouvements  qu'il  faut 
donner  à  la  bouche  pour  les  prononcer,  ot  chacun  de 
ces  groupes  onipruiito  bon  nom  A  l'organo  particulier 
qui  contribue  à  sa  i'urmation.  Ce  sont  les  labiales 
fortes,  les  labiales  douces,  les  dcnti- labiales,  les  sif- 
flantes aiguës,  les  sifflantes  douces,  les  sommo-lin- 
guales,  les  radico-lingualee  dures,  les  radico-liugaal«s 
douces,  les  toto-liaguales  (sons  mcuilUs)  et  les  guttu- 
rales. 


IJ 


iqno  ou 
les  par 
et  leur 
5  muet. 
ics  sont 
w,  n,  p, 
e,  he,  je, 

lusieurs 
Li'il  faut 
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imo-lin- 
ugaaks 
9  guttu- 
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labiales  fortes   C  i....         \e 

ou         j  "^ ;;";je 

chuintantes      (  ch che 

Allongez  les  lèvres  en  diminuant  l'ouverture  de  la 

?rèed^,^r'  '''  '^"^^  ''  r*^"^^^^  ^ '-^  avec  force  : 
je.  itedoublez  ce  mouvement  pour  che. 

^conserve  toujours  son  articulation  propre  dans 
quelque  partie  d'un  mot  qu'il  se  trouve fjnir'tralt 

,  6^  .^  le  son  Je  devant  e  et  i  ou  y  :  ^.]éo,  ii^i^r X- 
gerer,  cnoageant  geôlier,  ga<.cure  (gajure),  etc      ^ 

Ch  conserve  l'arliculation  chuintante,  propre  à  la 

eSI^'f'"';''  ^T/,^^'^"'  ^^^^^^^  chaud,V-fitopheî, 
J^zechiaM,  Ezechie',  Malacl.ie,  Michée,  Sichem,  Arthi- 

ÏÏachiav^r''"'  ^^h^f"«'^«l^éron,  Joac'him,  Mac4  ve  , 
Machmvebsme,  rachitique,  rachitisme,  tachygraphie, 


Labiales  douces  ]    1>...*.Ï.....  be 

(  P pe 

Joignez  les  lèvres  et  appujcz-les  l'une  sur  l'autre 
avec  vigueur,  en  mettant  une  force  progressive  dans 
l'articulation  de  ces  trois  consonnes. 

M  conserve  sa  valeur  propre  dans  moule,  marteau 
amnistie,  automnal,  etc.  i«tit«au, 

Il  est  nul  dans  damner  (dâné)  et  les  dérivés,  au- 
.ionîne  (mitone).  ' 

Il  e.t  Higne  de  nasalitc  et  ne  se  prononce  pas  dans 
Adam,  dam,  thym,  quidam  (kidan).  ^ 

emmamoUer''  "'"^  "^  ^"^"^^^  "  ^^"«  — "-- 
Use  prononce  et  la  nas^alité  disparaît  dans  Sem. 
Cliam,  îdbum,  indemniser  {indamnfser),  etc. 

il/ redoubh'i  ho  proiir»nn<»    c'tv..^!^  .1-, • 

mode,  Emmanuel,  commémoration,  sommet,  etc. 
Il  so  prononce  double  dans  ammoniac,  grammaire, 


«■*I1IP»WI  I  II  1    «Il     Ml 


S    il 


< if    m 


m  I 
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i  i 
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commensurable,  immense,  îmmobila,  et  dans  tous  le-i 
mots  qui  commencent  par  imin. 

B  conserve  toujours  son  articulation  propre  au 
commencement  et  au  milieu  des  mots  :  bombe,  abcès, 

etc. 

B  redoubM  ro  prononce  simple  dans  abbé,  rabbin, 

sabbat,  etc. 

B  final  se  fait  entendre  quand  la  syllabe  qu'il  ter- 
mine n'est  pas  nasale  :  Achab,  club,  radoub,  Doubs 
(Douté),  ete.  ;  autrement,  il  est  muet  :  plomb,  aplomb, 
Colomb,  etc.  ;  excepté  rumb  {rombe). 

B  final  no  fait  ï)a8  liaison  quand  il  est  muet  :  un 
plomb  I  homicide. 

P  ne  se  prononce  pas  dans  baptôme,  baptiser,  ba}> 
tistaûe,  Baptiste,  anabaptiste,  baptismal,  cep  (ce)  do 

vigne,  etc. 

Il  se  prononce  dans  exemption  et  symptôme. 

P  final  est  le  plus  souvent  muet  :  camp,  cbaraj), 
drap,  trop,  beaucoup,  etc.;  mais  il  se  prononce  dans 
Alep,  cap,  Gap,  concept  (p  et  t  se  font  eri/encfre),  jalap, 

etc. 

P  final  non  prononcé  ne  ftiit  liaison  que  dans  trop 
et  beaucoup  :  il  est  trop  actif,  il  a  beaucoup  étudié. 


mi: 


II! 


Denti-labiales 


i 


■y 

r 

ph. 


.ve 

.fe 

^0 


Ce  mouvement  d'articulation  exige  que  les  dcnt;=i 
f^upérieures  viennent  couper  par  lo  rnilicn  la  lôviv  in- 
férieure avec  force  pour  re,  et  en  doublant  la  ]'ros,sion 

pour/e. 

F.  L'articulation  de   cette   consonne    no  varie  ja- 
mais* vive,  vivat. 

Fconserve  presque  toujours  son  articulation  ])ro])]'o  : 

fifre,  forfait,  etc. 

Il  se  prononce  simple  dans  aiïuiblir,  olilcu,  (.;!(*. 
Ffinal  so  prononce  dans  suif,  t-erf  et  >:vvù  (^r.i;\'iu\^o), 


3  tous  lel 

ropre  au 
bo,  abcès, 


3,  rabbin, 

qu'il  tcr- 
ib,  Douba 
»,  aplomb, 

muet:  un 

biser,  bap- 
ip  (cà)  do 

me. 

),  champ, 
once  dans 
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dans  trop 
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nerf,  bœuf,  œuf,  un  habit  neuf,  des  souliers  nenfl. 
non  de  neuf,  le  neuf  janvier  ;  mais  ilestTul  da^^^ 
clef  chef-d'œuvre,  cerf-volMnt,  cerf  et  cerfs  ranim^Pi 
nerf.,  nerf  de  bœuf  («cV  ./.  6a..0^œuf  Sj^^^' 
"'nef'  bœufs,  œufs,  un  œuf  ^,,  H  V^a  ne^f ^J 

Quand  neuf,  adjectif  do  nombre,  est  suivi  d'un  nom 

k  sonToT"''  f  ""'  '""y'^^'^  10/ s'adoucit  erprend 
ichon  de  V  :  neuf  ans  (ne-van),  neuf  hommes  (ne-vom^\ 
Tors  ce  cas,  le/  conserve  sa  valeurp^e  Tol^ 
ardon  t o,  ju i  (- errant.  ^     ^      '    "^' 

Ph  prend  toujours  l'arlicuiation/d:  philtre,  Joseph, 


îs se 

C tt 

Sifllantes  aiguës   l   t *.*.".*.*'< 

X " 

SoiTcz  les  lient»,  rapprochez  les  lèvres  et  coIIoz-Iôb 
avec  lo  ,,lu.s  do  force  possible.  Qu'elle. soient  plam.dM 

ne/ifr  ;r""'''  "'  '^"'"''^  "'""  laisser  vŒ^ 
petit  Met  rougo;  pm=j,  gardant  bien  cette  position 

loin::;  ::::^Tr'Z"'  ^" '^«''<"-^i  fai-e^  «'!':5-! 

la-iuLfiL.  Ne,  se,  ise,  ceci  (0. 

>S  conserve  ^on  articulation  propre  dans  un  L'rand 
nombre  de  mot.  :  «aint,  ab.oiu,  Suisse,  Israël  ursuHne 

Pluco  entre  cleux  voyelles,  généralement  iTs'a  oui 
eit  comme  , la.is  Asie,  raser,  ro«e;  mais  il  n'en  est  p^ 
^^-.M  dai.M  désuétude,  monosyllabe,  parasol'  poîy.j^ 

(1)  C«,u,mo  exercice,  on  pourra  r.'oiter  les  vers  suivante  : 
Cinq  ou  six  cfiieiorg  gascons. 
Passant  un  soir  à  .Soissons, 
Maichandèrcnt  des  Baucissons, 
Et  detnandèrent  .1  iix  garçons  : 
Combieu  coh  cinq  Baucissons? 
A  vingt  sous,  o'ctH  cent  sous. 
t  est  cent  soas  ces  oinq  sauoij^oaa. 


i 
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labo,  préséance,  présupposer,  vraiBcnil)lnl)lc,  cnlrosol, 
Lasalle,  Lesage,  Lesueur,  etc.,  inotH  compo.^ea,  ou  il 
conserve  son  articulation  forte. 

/S  redoublé  ou  suivi  de  ce,  ci,  bo  f  rononco  Bimplo: 
assez,  passer,  descendre,  diaciplo,08Hai,  essence,  i)a.sBif, 

fitiC 

Le  5  final  ne  se  prononce  pas  dans  Amiens,  moulins, 
Mans,  damas  iétoffe),  fleur  de  liri  (terme  de  blason),  os, 
alors,  dès  lors,  Doubs,  Nuits,  ^a^is,  plus  {néyation), 
tandis,  radis,  Saint-Mars  (^cin-war),  etc. 

Il  se  prononce  dans  as,  mars,  laps  de  temps,  relaps, 
aloès,  cens,  lis,  jadis,  mais,  blocus  ours,  lorsque,  puis- 
que, Damas  (vUle^,  Elieims,  Mons,  Arras,  bcnlis,  bta- 
mslas,  Ménélas,  Iris,  lils,  Anvers,  registre,  sens,  helas, 
mœurs,  plus  (davantage),  sus,  etc. 

Il  est  nul  dans  les  mots  composés  bon-sens,  contre- 
sens, sens-commun,  etc. 

Il  se  prononce  dans  tous,  lorsque  ce  mot  est  pris 
absolument  et  qu'il  bo  rapporte  à  un  nom  qui  précède. 
Exemple:  iousitou)  les  accusés  sont  venus,  nous  les 
avons  interrogés  tous  {tousse),  ils  ont  tous  (tousse)  re- 
pondu à  tous  (iou)  nos  griefs. 

C  prend  le  s;)n  se  devant  e  et  i,  et  devant  a,  o,  w, 
quand  il  est  marqué  d'une  cédille.  Exemple:  cécité, 
Cécile,  accident,  fâ(;on,  rançon,  tronçon,  accès,  accent, 
vermicelle,  violoncelle,  etc. 

r  se  prononce  de  la  mémo  manière  dans  iMartial, 
insatiable,  gentiane,  plénijiotentiaire,  prophétie,  essen- 
tici,  satiélé,  captieux,  vénitien,  ]iatient,,  action,  pétiole, 

actium,  Béotie,  etc. 

Xdans  Bruxelles  (Brucelle),  auxcrre,  auxcrrois, 
auxonne,  soixante,  dix,  six,  Aix,  Béatrix,  Cadix,  coc- 

^^^'dans  Retz,  Metz  (ifesse),  Suez  (Suesse),  Coblontz 
(Coblanse),  Alvarez,  Kodez,  etc. 


nlrosol, 
s,  où  il 

Himplo: 
I,  pa.srtif, 

noulins, 
son),  08, 
iyaiion), 

,  relaps, 
110,  puis- 
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C    Z... ...... .20 

Sifflantes  don nfts  -j    g^ « 

No  changez  rien  de  la  position  précédente  :  dimi- 
nuez seulement  la  force  de  moitié. 

Z.  Cette  consonne  conserve  son  articulation  propNb 
zey  au  commencement  et  dans  l'intérieur  des  mots] 
zelGy  zigzag,  zizanie,  etc. 

Elle  est  nulle  à  la  fin  des  mots:  voyez  (et  les  autrei 
verbes)  ;  assez,  chez,  lez  {près  de),nez,  rez  (tout  contre), 
riz,  excepte  gaz.  " 

S  prend  l'articulation  douce  quand  il  est  plaoé 
entre  deux  voyelles:  Asie,  base,  hésiter,  etc.;  nom 
gisons,  gisant,  gisement,  etc. 

•  J  aI'^^^"^'^  '*^" -^'  ^^"*  ^'i'»"9iger,  transaction,  tran- 
sit. Obus,  transitoire,  Alsace,  subsister,  balsamine. 

^Imai  faisant  liaison  devient  sifflante  douce:  ton- 
z  ensemble. 

éprend  le  son  ^redans  deuxième,  sixième,  dixième. 
deuxièmement,  etc.  ;  et  à  la  fin  des  mots,  quand  il  fait 
liaison  :  deux  hommes,  des  travaux  inutiles.  • 


n ne 

,    1 le 

Sommo-Linguales   {   dL de 

t te 

!• re 

Le  bout  de  la  langue  se  lève  et  frappe  le  palais  à 
son  extrémité,  près  des  dents,  n,  l,  d,  f,  r,  avec  une 
torce  progies.sivc.  Pour  lo  r,  ce  n'est  pas  un  simple 
trappemcMt  qu'il  faut  faire,  mais  une  vibration  (i). 

Jy  conserve  sa  valeur  projire  au  commencement  et 

.    ^,^),^.^'"™''  «•^«'•''''ce,   on  peut  rép^îter  souvent,  et  «reo  Titewa^ 
te  la-t-il  dit  f  Co   qui  contribue  à  délier  la  laDffue  tt  à  loi  f^ 
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au  milieu  des  mots,  (lovant  uno  voyello:  novice,  nous, 

^T;!i;,î:::}:!J::c';i;;onco  simple  dans  année,  anneau, 
innombrable,  connaître,  etc.;  double  dans  inne,  innc 
mé  innover,  Beptonnal,  Linneo,  etc. 

Hennir,    bennisBoment,    solennel,  se    prononcent, 
hanir,  hanisscment,  solanel.  . 

T.  e  .0  prouoncô  pas  et  devient  «gne  de  nasa  lo 
dans  an,  Serin,  chacun,  ennui,  ennoblir  (an-ofti^O, 
en ivrcv  (m-ivrer),  enorgueillir  (an-orgunlUr),  menthe 
(1  "e),^c"mnen  a|,pe.Tdico  ^apindice)  mentor  (mm- 
}"r)   BonKale  (BiimlO,  lîenjamin  (i;m;amm),  llor- 

(;,a«ta<70«fl),  i-aon  (_Mn),  faon  (/«n),  paon  Q>an),  taon 

"ï[^Hè"rnJ.n:;^eUa  nasalité  disparaît  dan.  amen, 
abdomen,  hymen,  Men,  Ade;,,  Ruben,  gluten,  lichen, 
.  (liken),  spécimen,  pollen,  Tarn,  etc. 

Béarn  se  prononce  Béar.  .    ^,,     ,  ,    i.„„  i 

Dans  un     à  un,  chacun  |  un,  l'un  J  «"'""t™;  '  »" 
:  après  l'autre,  do  l'un  |  à  l'autre,  n  final  no  fuit  point 

'  ''"Erdisant  un  homme,  un  enfant,  on  ]n-ononcc  un  et 

'■  "ICXconserve  l'articulation  qui  lui  est  propre 
,  au  commencement  et  au  milieu  des  mots  :  la  loi,  le 
lit,  cultiver,  colporter,  etc.  , 

i  redoublé  se  prononce  simple  dans  aU"m«''^^  al- 
iter, colle,  couir,  c"Mége,^coUet    hallier   colher 


^T  se  prononce  do\'^^^^^^^  tous  les  mots  qui  corn- 

,  mencent  par  î-«  ;  illusion,  illustre,  ctc  ; 

Dans  les  mots  suivants  :  collègue,  coUegmle,  col. 
Rationner  (un  exemplaire),  colkaion  _(d  .n  ^1I!^È^ 
.  allégorie,  allusion,  alluvion,  apj.ellatif,  appellation, 
.belligérant,  belliqueux,  constellation,   ellébore,   gai. 

(1)  D'autres  mouillent  les  U  den»  y &pîU». 


5,  nous, 


m  11  eau, 
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Ivftn  J''"^n -r?""' lî"*'"''^®'^*'  palladium,  Boliiciter, 
syllabe  velloite,  alléger,  foUicufe,  pellicule,  calliirral 
plue,  etc.  ° 

L  final  ne  so  prononce  pas  dans  baril,  chenil,  outil, 
î::rilÇ'l':o'tc''/*'""""'''  '"■'■  «"""■'  P°™l/saoùi; 

Mais  il  garde  sa  valeur  et  se  prononce  dans  pluriel. 
Brésil  eîr^  ^'"'''  "^''^  ^^*  ^'^  ^'''''^''''''^)>  «^il' 

B  conserve  sa  valeur  propre  au  commencement  et 
dans  le  corps  des  mots  :  dé,  souder,  soldat. 

D  redoublé  se  prononce  simple  dans  addition,  addi- 
tionner, adducteur,  etc.  ;  double  dans  reddition,  etc. 

X^hnal  ne  so  prononce  pas  :  chaud,  froid  irrand 
allemand,  Madrid,  Gounod,^tc.;  excepté  sud!  Êavid 
AUrod,  et  autres  noms  étrangers. 

D  final  faisant  liaison  prend  le  son  du  t:  un  ffrand 
homme,  ontond-il,  pied-à- terre  (substantif),  de  pied 
en  cap,  do  fond  en  comble.  j  j^        \ 

La  liaison  n'a  pas  lieu  dans  pied  à  pied,  mettre  pied 
A  terre,  etc.  ;  et  le  <f  conserve  son  articulation  propre 
dans  nord-est,  nord-ouest.  ^     * 

J  conserve  au  commencement  et  au  milieu  des 
mots  1  articulation  ^orte  qui  lui  est  propre  dans  tête 
tenter,  hauteur,  éther,  amitié,  étiolé,  épizootio,  Pétion, 
bâti,  nous  étions,  etc.,  etc.  ' 

O..T  r"^"^"!!^^  .^®  pronçnce    simple    dans   attaquer, 
attendre,  attention,  attirer,  etc. 

Il  se  prononce  double  dans  attique,  atticismo,  pitto- 
resque,  atténuer,  guttural,  etc.  ^ 

T  final  ne  se  prononce  pas  dans  eiTet,  fouet,  rouet, 
goret  ceint,  fmccim't  (succin),  aspect  {aspë),  siinpoct 
rm^9,  respect  Çrrspë),  di.stinct"^  (^distink)  district 
Idistnck),   yj^^t  (yak),   alphabet    (alplJbë),  amict 

pied-bot,  trot,  pot,  gratuit,  fortuit,  subit,  etc. 

11  se  prononce  au  contraire  dans  eoncont.  abior.< 
correct,  direct,  infect,  strict,  exact,  mat  (qtdn^af>ïrU 
d  éclat),  mat  (terme  de  jeu),  fat  et  lats,  net  et  net/,  soit 


SI 
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(adv.),  but,  fait  («w6«.)»  s^^  (^^^^^^  mépris),  abrupt,  but, 
brut,  heurt,  gent  (i),  vivat,  vivata,  tranait,  oto, 

T  final  précédé  de  r,  dans  lea  noms  ot  dans  les 
▼erbes,  ne  fait  pas  liaison  :  il  dort  à  l'ombre,  concert 
harmonieux,  la  mort  éternelle,  un  rapport  étonnant, 
il  court  avec  vitesse,  l'enfant  court  à  sa  mère;  dites: 
il  do-r'à  Vœnhrey  etc.  ;  excepté  dans  les  tçrands  mou- 
vements. On  peut  diio  alors:  une  vior-tUgnominisn3e, 
il  meur-f  impénitent i  etc. 

Dans  Port-au- Prince,  on  fait  entendre  le  t. 

Dans  les  exemples  Buivants  et  autres  semblables,  la 
liaison  se  fait  toujours  avec  le  t  :  dort-il  ?  dort-elle? 
doit-on,  mort  aux  rats  (subs.),  un  court  espace  de 
temps,  c'est  fort  étrange,  ])ar  rapport  à  lui,  de  part 
en  pavt,  de  part  et  d'autre,  l'art  oratoire,  un  sort  in- 
juste, un  goût  agréable,  etc. 

Mais  dans  à  tort  et  à  travers,  la  liaison  se  fait  avec 
le  r,  à  tor-et  à  travers. 

R  con8ervo  toujours  son  articulation  propre  :  roi, 
prince,  erreur,  etc. 

R  redoublé  se  ].rononce  simple  dans  garrotter, 
terroir,  leurre,  courroucer,  corrompre,  interrompre, 
interroger,  arrogance,  etc. 

11  se  prononce  double  dans  errer,  erreur,  terreur, 
terrestre,  terrible,  torrent,  torride,  narrer,  abhorrer, 
aberration,  horrible,  irriter,  torréuoi,  torréfaction,  le 
futur  des  verbes  courir,  mourir,  etc. 

R  final  se  prononce  dans  plai8ir,trésor,  futur,  sieur, 
sieurs,  amour,  fer,  cher,  vur,  Lucifer,  Esther,  ma- 
gister.  Munster,  Niger,  etc. 

Il  est  nul  dians  monsieur  (mecieu),  messieurs,  aimer, 
louer,  etc.,  étranger,  Alger,  singulier,  premier,  der- 
nier, gars  ((/A).  _ 

R  final  non  prononce  lait  liaison  : 

1**  Dans  les  infinitifs  :  aimer  à  rire  (jCLÎraC-i'à  rire)^ 
aller  à  Paris  {alU-fà  Paris),  etc.  Il  faut;  excepter 
laisser-aller  pris  substantivement  :  un  laissé  |  aller. 

4 

(1)  Plttii«ur«  dlicnt  jai». 


ipt,  but, 

ans  les 
concert 
onnant, 
;  dites  : 
[s  moti- 
ninieiuie, 


ambles,  la 
)rt-elle  ? 
paco  de 
de  part 
sort  in- 

■ait  avec 

>re  :  roi, 

nrrotter, 
•rompre, 

terreur, 
bhorrer, 
iction,  le 

ir,  pieur, 
ler,   ma- 

•s,  aimer, 
\ier,  der- 


excepter 
I  aller. 
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2"  Dans  les  adjcctifa  suivis  immédiatement  de  leurs 
substantifs  :  un  singulier  attachement,  le  premier 
bommo,  ct^ 

]1  reste  muet  dans  le  premier  avril,  le  premier 
août,  pour  lo  premier  jour  d'avril,  le  premier  jour 
d'août;  ** 

Dans  les  substantifs  suivis  de  leurs  adjectifs  :  tm 

fuerrier  |  intrépide,  un    aventurier  I  audacieux,   on 
rosier  |  ardent,  un  banquier  |  opulent. 


Radico- 
linguales  dures 


lu... 

c.... 
cil. 

g"- 

X.... 


.•••KO 

...•  ** 
« 

u 
u 


Levez  la  langue  par  le  milieu,  près  de  sa  racine,  et 
frappez-en  le  fond  du  palais  avec  force  j  c'est  un  mou- 
vement presque  guttural. 

KiïQ  présente  aucumj  difRculté  et  se  prononce  tou- 
jours comme  dans  kan,  horan,  kyrielle,  knout,  etc. 

9  conserve  toujours  l'articulation  gutturale  ke  : 
coq,  quatre,  cinq,  etc. 

Il  ne  se  prononce  pas  dans  coqs,  pluriel  de  coq, 
dans  le  mot  composé  coq-d'Inde,  ni  dans  cinq  suivi 
immédiatement  de  son  substantif  commençant  par 
une  consonne  :  Cinq  personnes. 

Pris  substantivement,  il  se  prononce  :  cinq  janvier, 
cinq  pour  cent,  etc. 

0  conserve  l'articulation  gutturale  forte  ke  dans  un 
grand  nombre  do  mots  :  coco,  cœur,  calcul,  coucou, 
avec,  Québec,  secret,  secrétaire,  fécond,  etc. 

Il  se  prononce  simple  dans  accorder,  acclamation, 
accolade,  accabler,  accusation,  accueillir,  acclimater, 
Accroître,  acci-ocher,  etc. 

G  final  se  prononce  dans  bac,  bec,  bouc,  pic,  troc, 
etuc,  exact,   tact,  contact,   hamac,  strict,    distinct^ 


'  m 
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district,  arc,    aqnwlnc,   avor 


bloc,   crno,  nb-hoc  et 


abhac'do  bricot  do  broc,  échec  {au  singulier  seule 


t),   lise,    lîic,   Bcc,  choc 


estoc,   froc,  Languedoc, 


Marc  (nom  de  baptême),  8a.nl-Marc  (nom  de  Smn) 
abioct,  infect,  direct,  correct,  porc-epic,  (rorkcpick^, 
donc,  (au  commencement  dô  la  phrase,  ou  devant  une 
voyelle),  croc  en  jambes,  do  clerc  à  maître,  etc. 

Il  cHt  iml  dans  aspect,  suspect,  res|iect,  circonspect 
(pë),  arsenic,  iiorc,  almanach,  estomac,  tabac,  maro 
(d'argent  ou  de  raislnu  lo  lion  de  Saint-Marc,  la  place 
SaintMarc,  la  paroisse  Saint-Mnrc,  l  église  ba.nt- 
Marc,  M.  gaint-Maro  Qwms  de  personnes  ou  de  choscs)j 
hxQB  (filets),  clerc,  amict,  cric,  accroc,  raccroc,  broc, 
croc,  escroc,  jonc,  franc,  instinct,  arcbou  ant,  arc- 
doublean,  bec-j  «une  (^béjaune),  donc  {au  vulieu  de  la 
phrase  suivi  d'une  con60nne),  je  va.ncs,  tu  vaincs,  m 
vainc,  caoulchonC'. 

a  final  non  prononcé  fait  liaison  dans  aspect,  sus- 
pect, respect,  arsenic,  almanach,  estomac,  tabac,  otc^ 
im  aspë-k'imposant,  un  respé  k  affecte,^  du  taba. 
k'étranger,  etc.  ;  mais  on  dit  la  place  Saint-Ma-r  est 

C/i  a  iC  8on  guttnral  k  dans  chrétien,  cbrvbalide, 
Achab,  Cbam,  Melchisédeck  {MelkisMu  Miehol, 
Archonte,  Archange,  Cherubini,  Sacchini,  Secx:hi, 
Michel-Ange,  ohorus.  Macchabée,  cbelidoine,  lichen, 
malachite,  orchestre,  orchis  (or/cisse),synecdoche,ctc. 

H  se  fait  entendre  dans  varech,  loch,  yacht  [yaK)  ; 
mais  il  est  nul  dans  almanach.  , 

G^  prend  accidentellement  l'articulation  du /i  dans 
cangrèno  (^cangrène),  et  ses  dérivés,  dans  bourg,  quoi- 
qu'on dise  Bour  la  Eoine,  Bour  l'abbe,  et  dans  les 
mots  où  il  fait  liason:  un  san-k'impur,  unjou-kin- 
Bupportnblo,  des  bour-kz'opulents,  etc.  , 

jr suivi  d'une  consonne  se  prononce  ks  :  exclusion, 
exception,  expédient,  excès,  etc.  Il  prend  le  même 
^on  dans  Xiphoïde,  Alexandre,  luxe,  maxime,  Bexe, 
0^g  v>«^û  Sninf.GArm«in  l'Auxerrois,  auxiliaire, 
réflexionTgeniSexion,  etc.  Il  se  prononce  h  dans 
X«rès  (-Kerësse). 


-hoc  et 
;r  seule- 

Saint  )^ 

tint  une 

oriRpoct 
c,  niaro 
a  placo 

5  Saitit- 
choscs), 
c,  broc, 
nt,  nrc- 
u  de  la 
iincH,   il 

ect,  SU9- 
ac,  etc.  : 
Il  tabor 
Ma-r'est 

rybalide, 
Michol, 
Soccbi, 

,  lichen, 

)cho,  ctu. 

it  {yak)  ; 

lu  k  dans 
rg,  quoi- 
dan8  lea 
jou-k'in- 

xclusion, 
le  même 
me,  Bcxe, 
uxiliaire, 
)  k  dans 
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X  final  BQ  prononce  ks  dans  phénix,  Pollux,  onyx, 
sphinx,  larynx,  lynx,  etc.  Il  est  muet  dans  crucifix, 
prix,  perdrix,  flux,  reflux,  paix,  choix,  etc. 


Radlco-linguales    f  ^ «^® 

douces  j    ^ „ 

La  môme  articuhition  que  les  précédentes,  avec 
moins  do  force. 

G  conserve  l'articulation  gutturale  gue^  dans  gâteau, 
gosier,  eigiië,  gloire,  grand,  augmenter,  suggérer  (le 
premier  seulement),  guérir,  guider,  guenon,  à  sa  guise, 
Lnghein,  onvei-gure,  lonrgmestre,  gnome,  gnide, 
agnafc  {et  déricés),  Agnus-Doi,  diagnostic,  stagnant, 
inexpugnable,  S^^m,  nuignificut,  etc. 

Il  f;0  prononce  dans  joug,  Agag,  zigzag,  pouding; 
mais  'l  e.st  muet  dans  doigt,  vingt,  f^angsue,  orang- 
outang  {oran  |  outan),  legs,  MagLleleino,  faubourg, 
calom bourg,  strasbour*,^,  étang,  sang,  seing,  etc. 

Drachme  bo  jji-ononce  dra^^ine. 

C  prend  accidciitollcment  le  t^on  gue  dans  second,  et 
ses  dérivés,  dans  ezar,  et  ses  dérivés,  dans  cicogne, 
ancienne  orthograj)l)0  du  mot  cigogne, 

X  suivi  d'une  voyelle,  ^o  prononce  généralement 
gz:  Xavier,  Xénophon,  Xantipe,  Ximénès,  Xerxôa 
(gzercè.^),  examen,  exiger,  exhumer,  hexamètre,  exact 
exécrable,  exécuter,  etc. 


Il 


Toto-linguales 

{sons  mouillés.) 


11 ye 

lli....ye 
gn..  .gne 


Portez  toute  la  langue  au  palais.    Ne  pousi?ez  pas 
l'air  en  dehors  avec  trop  de  force,  retenez-le  plutôt* 

vous    n'en    lITOdnîvn'/:    nnn     mi'^'nv    np4f/^    ««*:,..,i-.a; * 

molle  et  mouillée  ;  fille,  grille,  brille,  eto. 


l!  3 


s.,, 


Il  ' 
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L'articulation  mouillée  doit  porter  sur  la  voyelle 
précédente,  et  non  sur  la  suivante;  il  faut  dire 
mouill-é,  houill-é,  seign-eur,  et  non  mouil-lé,  souil-le, 
seig-nicur. 

L  simple  se  prononce  mouillé  dans  babil,  avril,  mil 
{grain),  œil,  travail,  bail,  portail,  soleil,  fauteuil, 
orgueil,  seuil,  fenouil,  écuoil,  semoule,  etc. 

LL  redoublé  conserve  l'articulation  mouillée  dans 
aiguille,  anguille,  travailler,  œillet,  s'enorgueillir, 
•  Bcintilier,  scintillation,  desyiller,  etc. 

Lh  présente  aussi  le  son  mouillé  dans  quelques 
noms  propres:  Milhau,  Pardailbac,  Jumilhac,  et  dans 
gentilhomme. 

Gn  se  prononce  mouillé  dans  digne,  oignon,  agneau, 
incogi^ito,  Agnès,  agnelet,  imprégner,  magnanime, 
mignon,  monseigneur,  saigner,  signer,  régner,  peigner. 

Dans  Signet  et  Clugny,  le  g  est  muet  et  on  dit  :  «- 
ne^j  Cluny 


m 


liili 


i 


l!  il!] 


1     !i- 


f4* 


iliPii 


'lllllliU 


Gutturale  "h. be 

La  gutturale  est  une  forte  aspiration  qui  se  fait  en 
resserrant  un  peu  la  gorge  :  héros. 
H  est  aspiré  : 
1»  Dans  les  mots  suivants  qui  sont  les  plus  usités  : 

hors-d'œuvre 

hotte 

houblon 

houille 

houlette 

houleux 

houppe 

houppelande 

baquet 

harangue 

harâ::j 

harasser 

harceler 


ha! 

haillier 

hâbler 

haloir 

hache 

halte 

hagard 

hamac 

haie 

hameau 

haillon 

hampe 

haïr 

hanche 

ha  ire 

hangar 

haie 

hanneton 

halago 

hanter 

haletant 

happer 

halle 

hannfinAe 

^— -a 

hallebarde 

hors 

voyelle 
Lt   dire 

ouil-le, 

ril,  mil 
auteuil, 

ée  dans 
jueillir, 

uelques 
et  dans 

agneau, 
nunimo, 
)oigner. 
dit:  «- 


3  fait  en 

I  usités  : 
vvo 


ido 
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hardoa 

housse 

hie 

hardi 

houe 

hisser 

hurcng 

houx 

hol 

hargneux 

hoyau 

hocher 

haricot 

huche 

holà 

haridelle 
harnuia 

huchon 
huer 

hongre 
honnir 

hai'o 

huguenot 

honte 

hai'po 

hél 

hoquet 

harpie 

hennir 

hoquetou 

harpon 

hérault 

horde 

h  art 

hère 

hormis 

hasard 

hérisser 

huit 

hâter 

hernie 

humer 

haubans 

héron 

hune 

haubert 

héros 

Huns 

haut 

1    A 

herse 

huppe 

bave 

hêtre 

hure 

havre 

heurter 

hurler 

havrosac 

hibou 

Hurons 

houspiller 

hideux 

hussard 

2°  Dans  les  dérivés  des  mots  précédents  et  leurs 
coniposés,  comme,  enhardir,  enharnacher,  etc. 

Excepté:  exhausser,  exhaussement,  héroïque,  hé- 
roïne; 

3°  Dans  presque  tous  les  noms  de  pays  et  de  villes  • 
le  Hainault,  la  Hongrie,  la  Hollande,  Hambourg,  etc. 

4^  Au  milieu  des  mots,  entre  deux  voyelles:  cohue, 
brouhaha.  Il  est  muet  dans  sanhédrin  qui  se  pro- 
nonce sanédrin. 

Le  H  du  mot  Henri  est  aspiré  dans  le  discours 
soutenu;  il  ne  l'est  jamais  dans  Henriette. 

Quelques  mots  commençant  par  une  voyelle  ont 
aussi  une  demi-aspiration,   tels  quo  un,  une,  onze 
onzième,  oui,  ouï-dire,  yacht,  etc.   Dites  sans  liaison 
m  ehsioîi  :  le  |  un  et  le  deux,  sur  les  |  une  heure, 
le  I  onze,  sur  les  {  onze  heures,   nous  étions  I  onze, 
©inq  et  six  font  j  onze,  les  sept  |  onzièmes,  le  |  oui  et 


I  ^'     fl'll 


«il' 
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lo  nom,  les  |  ouï-dire,  s'arrêter  aux  |  ouï-dire,  tous 
loB  I  yachts  sont  en  mer. 


DES  LIAISONS 

Il  y  a  liaison  entre  deux  mots  toutes  les  fois  que  ces 
deux  mots  ont  entre  eux  un  rapport,  un  lien,  qui  les 
rend  inséparables,  ce  qui  arrive  lorsqu'ilsBO  moditiont, 
se  réffissont,  ou  qu'ils  se  qualilient  mutuellement. 

Ce  rapport  est  surtout  de  rigueur  pour  les  syllabe» 
nasales  an,  m,  on,  wn,  suivies  d'un  mot  qui  commence 
par  une  voyelle  ou  un  h  muet. 
D'après  ce  principe,  il  y  a  liaison  : 
lo  Entre  les  adjectifs    immédiatement    suivis  de 
leurs  substantifs;  les  sons  nasals  eux-mêmes  sont 
soumis  à  cette  règle.    Exemples:  11  na  pas  grand 
argent,  vous  êtes  fort  aimable,  un  léger  obstacle,  uu 
frano  étourdi,  un  fol  amusement,  deux  bons  amiH,  un 
méchant  homme,  un  sang  illustre,  un  ancrni  auteur 
(ancimne),  tin  bon  ami  {home),  le  divin  amour  {dm- 
rCamour),  le  malin  esprit  {nMiUnrïC esprit),  etc. 

2o  Entre  les  articles,  les  noms  de  nombre,  les  pro- 
noms, et  le  mot  qui  suit  :  adjectif,  substantif  ou  verbe. 
Exemples:  Les  hem-eux  enfants,  bien  des  année.-.,  un 
âne  pour  plaire  aux  hommes;  deux  arbres,  cinq 
officiers,  neu^  ans  ;  il  aime,  vous  obéissez,  leur  ou- 
vrage, on  appelle,  ils  arrivent,  nous  écrivons. 

3°  Entre  les  adverbes  et  les  verbes  qu'Us  affectent. 
Exemples:  Noua  étions  complètement  abusés,  cet 
ouvrage  est  parfaitement  écrit,  comment  allez- vous  ( 
etc, 

40  Entre  les  prépositions  et  les  mots  dont  elles 
ëtablissent  la  relation  ou  l'opposition.  Exemples: 
Voyager  par  eau,  il  s'est  marié  avec  elle,  mettez  cela 
j^«o«^  on  nnvàa  nn  mot.  habile  en  affaires,  eto. 


amiH,  un 


mee-s  un 
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60  Entre  les  oonjonctions  et  les  choses  qu'elles  lient 
ou  rapprochent.  Exemples  :  Mais  il  est  temps  de  fuir  ; 
il  respire,  donc  il  vit,  etc. 

60  Entre  tous  les  mots  qui  forment  les  substantifs 
composés,  qu'ils  soient  ou  non  liés  par  un  trait  d'union. 
Exemples  :  Un  arc-en-ciel,  coq-à-râr)e,  un  pot  à  l'eau, 
pot  au  feu,  de  point  en  point,  c'est-à-dire,  tôt  ou  tard| 
chat  en  poehe,  mot  à  mot,  de  but  en  blanc,  de  haut 
en  bas,  do  part  en  part,  de  part  et  d'autre,  la  mort  aux 
rats,  un  pied-à-terre,  do  pied  en  cap,  de  fond  en  com- 
ble, du  blanc  au  noir,  de  rang  en  rang,  sang  et  eau, 
croc-en-jambes,  petit  à  petit,  avant-hier,  par  rapport 
à  lui,  Port-au-Prince,  etc. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  du  degré  d'élévation  que 
comporte  le  discours.  La  conversation  familière  de- 
manda plus  de  laisser-aller  et  un  certain  négligé 
qu'on  ne  souffrirait  pas  dans  le  langage  soutenu.  Il 
faut  éviter,  en  parlant^  do  multiplier  les  liaisona, 
surtout  celles  qui  présenteraient  à  l'oreille  la  répéti- 
tion des  mêmes  consonnes.  Au  lieu  do  dire,  par 
exemple,  il  est-t'onze  heures-z'et  un  quart,  onze 
heures- z'et  demie,  deux  heures-z'et  demie,  notre  rap- 
port, notre  trésor,  votre  traduction,  votre  traitement, 
aimer-r'à  rire,  montrcr-r'à réfléchir  ;  armos-z'et  baga- 
ges, des  bêtes-z'à  cornes,  on  dira  avec  beaucoup  pîus 
de  naturel  et  sans  liaison:  il  est  onze  heures  1  r'et 
un  quart,  onze  heures  |  r'et  demie,  notr'rapport, 
nof  ti-ésor,  vot'ti-aduction,  vot'traiteinent,  aimé  à  rire[ 
montré  à  i-éfléchir,  arm'et  bagages,  des  bêt'à  cornes! 
L'abbé  d'Olivet  dit  que  la  conversation  des  honnêtes 
gens  est  pleine  d'hiatus  volontaires  qui  sont  tellement 
autorisés  par  l'usage,  que,  si  l'on  parlait  autrement, 
cela  serait  d'un  pédant  ou  d'un  provificial. 

Cependant,  on  lie  un  peu  plus  aujourd'hui  qu'autre- 
fois. 

Il  en  est  autrement  dans  le  langage  soutenu,  c'est 
à-dire,  dans  le  discours, dans  la  lecture,  dans  les  cours 
ou  leçons,  surtout  dans  la  poésie,  et  dans  le  style  pur 
el  élevé.    On  doit  alnr»  nhcAvirôi.  fnnfp-j  l*»'   "  ' 
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f     i 
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eaufleB  cas  où  elles  seraient  absolument  trop  dure» 
et  trop  multipliées.    Exemples  :  je  pars  z'à  l'instant, 
fy  cours  z'au  plus  vite,  toujours,  tous  les  jours  z  avec 
vous,  vers,  envers  z'elle,  l'univers  z'entier,j'ai  recours 
z'à  vous,  a  travers  z'un  rideau,  mort  r'ivre,  morts 
z'ivres,  morte  t'ivre,  mortes  z'ivres,  de  mers  z  en 
mers,  de  fleurs  z'on  fleura,  de  plaisirs  z  en  plaisirs, 
mets  le  nez  z'à  la  fenêtre,  l'art  t'oratoire,  un  sort  t  in- 
iusto,  un   sujet  t' agréable,  un  objet  t'important,   le 
temps  z'est  court,  corps  z'et  âme,  corps  z  et  biens,  des 
faits  z'impoi-lants,  un  toit  t'élevé,  un  goût  t  agréable, 
un  cachot  t'affieux,des  fats  tz'ennuyeux,  un  mot  t  in- 
fime un  froid  t'hiver,  des  vivats  tz'etourdissants,  il 
meurt  t'impénitent  0),  une  mort  t'ignominieuse  (2), 
pourvu  qu'il  manifestât  t'un  regret  suflisant,  pourvu 
qu'il    te  demandât  t'avec   empressement,  j  ai  exige 
qu'il  demeurât  t'avec  eux,  le  petit  chat  t'est  mort,  etc. 
De  ce  noble  héros  le  corf  s  z'inanimé.  (3) 
Lorsqu'au  premier  faquin  ii  court  t'en  faire  autant.  W 

Mais  dans  tous  les  cas  on  dit  Bans  liaison:  un  la  un, 
chacun  I  un,  l'un  |  et  l'autre,  l'un  ]  ou  l'autre,  1  un  1^ 
avec  l'autre,  l'un  |  après  l'autre,  nez  |  a  nez,  corps  la 
corps  (co-ra  cor),  on  |  est  un  sot  (on  sumanlif), 
selon  I  eux,  selon  |  elle,  j'ai  froid  |  aux  pieds,  un 
brouillard  fVoid  |  et  humide,  un  bon  J  à  rien,  ce  n  est 
rien  1  encore,  le  bien  |  et  le  mal,  le  bien  |  ou  j  aspire, 
nous  sommes  bien  |  ici  icomme  puriste),  etc. 

Il  résulte  de  ces  remarques  qu'il  y  a,  pour  la  con- 
versation et  pour  le  discours  soutenu,  doux  sortes  de 
prononciation  ;  l'usage,  en  cette  matière,  est  un  meil- 
leur enide  que  les  règles,  souvent  obscures  et  toujours 
incomplètes.  Voilà  pourquoi  il  est  d'une  extrême 
iirnoitance  de  rechercher  le  commerce  des  personnes 
qui  parient  bien  et  de  s'adonner  à  l'étude  dos  grands 
maître  ^  de  la  parole. 

(1)  (2)  (3)  (4)  Seulement  dans  les  grands  mouTemoiitB. 
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